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«ÉMMS& 


1j 'auteur  a  déjà  eu  l'occasion  de  faire 
observer  qu'en  traçant  ces  tableaux  de 
la  vie  maritime,  il  ne  s'est  pas  cru  obligé 
de  tenir  compte  bien  rigoureusement 
de  l'ordre  chronologique  des  perfec- 
tionnemens  que  l'on  a  introduits  dans 
l'art  de  la  navigation.  Mais  il  pense 
qu'on  ne  trouvera  dans  cet  ouvrage 
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aucun  anachronisme  trop  grossier.  Si 
pourtant  quelque  critique  marin  à 
l'œil  pénétrant  alloit  découvrir  une 
corde  égarée  par  une  poulie  mala- 
droite y  ou  un  terme  estropié  de  ma- 
nière à  en  altérer  la  véritable  orthogra- 
phe y  on  lui  rappelle  que  la  charité  lui 
fait  un  devoir  d'en  accuser  tout  autre 
chose  que  l'ignorance  >  quand  il  s'agit 
d'un  confrère.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  y  a  proportionellement  moins 
i£  hommes  de  mer  que  dihommes 
de  terre  employés  a  la  partie  mé- 
canique aussi-bien  qu'à  la  partie  spiri- 
tuelle de  la  composition  d'un  livre  ,  et 
ce  fait  suffit  pour  expliquer  les  nom- 
breuses imperfections  qui  viennent 
encore  mettre  obstacle  à  l'harmonie 
parfaite  des  diverses  parties  de  la  litté- 
rature. En  temps  et  lieu  sans  doute , 
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on  trouvera  un  remède  à  ce  mal  dé- 
plorable ,  et  alors  le  monde  pourra 
espérer  voir  régner  un  peu  plus  d'en- 
semble dans  les  différentes  branches 
du  métier.  Il  n'y  aura  de  véritable  âge 
d'or  pour  la  littérature,  que  lorsque 
l'impression  des  mots  sera  aussi  soignée 
qu'un  livre  de  loch,  (1)  et  que  le  sens 
en  sera  aussi  précis  que  celui  d'un 
watch-bill  (2). 

Quant  k  l'article  moins  important 
des  matériaux,  dont  l'auteur  auroit 
pu  tirer  un  meilleur  parti  dans  cet  ou- 
vrage, il  n'a  point  l'intention  d'être 
très-communicatif  à  cet  égard. 

Si  la  manière  dont  l'auteur  a  déve- 


(1)  Le  registre-journal  d'un  navire.       {Éd.) 

(2)  Le  litre  de  quart.  (Éd.} 
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loppé  les  événemens  de  son  récit  n'en 
fait  pas  ressortir  la  vérité,  il  faut  bien 
qu'il  reste  exposé  à  l'imputation  de 
l'avoir  défigurée  par  sa  maladresse. 
Toutes  les  sortes  de  preuves  qui  exi- 
stent peuvent  se  partager  en  trois  clas- 
ses :  les  preuves  positives  >  les  preu- 
ves négatives  et  les  preuves  circon- 
stanciées. Le  premier  et  le  dernier 
genre  de  preuves  sont  généralement 
reconnus  comme  les  plus  recomman- 
dables,  puisque  le  troisième  ne  peut 
être  admis  qu'en  l'absence  des  deux 
autres.  Quant  à  l'évidence  positive  de 
la  vérité  de  ce  que  contient  cet  ou- 
vrage ,  le  livre  lui-même  la  démontre 
d'une  manière  frappante.  J'espère  aussi 
qu'il  ne  manque  point  de  détails  pro- 
pres à  lui  donner  ce  caractère  désira- 
ble. Ces  deux  points  préliminaires  une 
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fois  accordes,  l'auteur  laisse  a  ceux 
qui  voudraient  chicaner  encore,  tout 
le  plaisir  de  la  négative  y  en  leur  sou- 
haitant autant  de  succès  qu'on  peut  en 
avoir  en  traitant  une  pareille  question. 


LE 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Voilà  un  digne  favori  de  Marsi 

SHA.KSrEA.KE. 


Aucun  de  ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que 
le  tumulte  et  l'activité  d'une  ville  commer- 
çante d'Amérique  ,  ne  reconnoîtroit ,  clans 
le  repos  qui  règne  maintenant  dans  l'an- 
cien marché  de  Rhode-Island ,  une  place 
qui ,  dans  ses  jours  de  prospérité ,  a  été 
comptée  au  nombre  des  ports  les  plus  im~ 
portans  de  toute  la  ligne  de  nos  vastes  cô- 
tes. Il  gembleroit,  au  premier  coup  d'œil , 
que  la  nature  avoit  fait  ce  port  tout  exprès 
pour  prévenir  les  besoins ,  et  réaliser  les 
I.  1 
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vœux  du  marin.  Jouissant  des  quatre  grands 
avantages  d'un  port  sûr  et  heureusement 
situé,  d'un  bassin  tranquille  ,  d'un  havre 
d'entrée ,  et  d'une  rade  commode  dont 
l'abord  est  facile  ,  IVewport  paroissoit,  aux 
yeux  de  nos  ancêtres  européens ,  destiné 
à  servir  d'abri  aux  flottes  ,  et  à  nourrir 
une  race  de  marins  robustes  et  expérimen- 
tés. Quoique  cette  dernière  prédiction  n'ait 
pas  été  entièrement  démentie  par  l'événe- 
ment, combien  peu  la  réalité  a  répondu 
àl'attente  relativement  à  la  première!  Un 
heureux  rival  s'est  élevé  jusque  dans  le 
Toisinage  immédiat  de  ce  favori  apparent 
de  la  nature,  pour  déjouer  tous  les  calculs 
de  la  sagacité  commerciale,  et  ajouter  une 
nouvelle  preuve  à  toutes  celles  qui  attes- 
taient déjà  que — la  sagesse  humaine  n'est 
que  folie.  ' — 

Il  est  peu  de  villes  de  que] que  importan- 
ce ,  dans  l'étendue  de  nos  vastes  territoires, 
qui  aient  aussi  peu  changé  en  un  demi- 
siècle  que  Newport.  Jusqu'à  ce  que  les  im- 
menses ressources  de  l'intérieur  fussent 
développées  ,  la  belle  île ,  sur  laquelle  cette 
ville  est  située  étoit  choisie  pour  retrait 
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par  les  nombreux  planteurs  qui  venoient 
du  sud  chercher  un  abri  contre  les  cha- 
leurs et  les  maladies  de  leurs  climats  brû- 
lans.  C'étoit  là  qu'ils  se  rendoient  en  foule 
pour  respirer  l'air  fortifiant  des  brises  de  la 
mer.  Sujets  d'un  même  gouvernement,  les 
habitans  de  la  Caroline  et  de  la  Jamaïque 
s'y  réunissoient  amicalement  pour  compa- 
rer leurs  mœurs  et  leurs  constitutions  res- 
pectives ,  et  pour  s'affermir  réciproquement 
dans  une  illusion  commune,  que  leurs  des- 
cendans  à.  la  troisième  génération  commen- 
cent aujourd'hui  à  reconnoître  et  à  regretter. 
Ces  relations  produisirent  sur  la  posté- 
rité simple  et  sans  expérience  des  Puri- 
tains un  effet  à  la  fois  heureux  et  funeste. 
Les  habitans  du    pays  ,    tout  en  puisant 
dans  ces  liaisons  une  partie  de  ces  maniè- 
res douces  et  aimables    qui   distinguoient 
siéminemment  ceux  des  colonies  anglaises 
du  sud ,  ne  manquèrent  point  de  se  péné- 
trer en  même  tems  de  ces  idées  particulières 
sur  la  distinction  des  races  humaines,  idées 
qui  ne  forment  pas  un  trait  moins  saillant 
de  leur  caractère.  Rhode-Island  fut  la  pre- 
mière des  provinces  de  la  Nouvelle-Angle- 
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terre  à  s'écarter,  dans  ses  mœurs  et  ses  opi- 
nions, de  la  simplicité  de  ses  fondateurs. 
Ce  fut  elle  qui  porta  le  premier  coup  à  ces 
manières  rigides  et  grossières,  qui  étoient 
regardées  autrefois  comme  les  compagnes 
nécessaires  de  la  vraie  religion,  comme  une 
espèce  de  gage  extérieur  qui  garantissoit 
la  santé  de  l'homme  intérieur,  et  ce  fut 
elle  aussi  qui  se  départit  la  première  ,  d'une 
manière  sensible ,  de  ces  principes  salutai- 
res qui  pourroien  t  faire  excuser  un  extérieur 
même  encore  plus  repoussant.  Par  une  sin- 
gulière combinaison  de  circonstances  et 
de  dispositions ,  qui  est  néanmoins  aussi 
vraie  qu'inexplicable.,  lesnégocians  de  New- 
port  devinrent  en  même  tems  marchands- 
d'esclaves  et  gentlemen  ,  et  commencèrent 
a  faire  la  traite  au  moment  même  où  leurs 
mœurs  se  poliçoient. 

Au  reste,  quel  que  fut  l'état  moral  de  ses 
liabitans  en  1709,  l'île  elle-même  n'avoit 
jamais  été  plus  agréable  ni  plus  riante.  Ses 
sommets  élevés  étoient  encore  couronnés 
de  bois  aussi  vieux  que  le  monde  ;  ses  pe- 
tites vallées  étoient  alors  couvertes  de  la 
verdure  animée  du  nord ,  et  ses  maisons 
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de  campagne  sans  prétention ,  mais  propres 
et  commodes ,  étoient  ombragées  de  bos- 
quets et  parées  de  riches  tapis  de  fleurs.  La 
beauté  et  la  fertilité  de  ces  lieux  leur  valut 
un  nom  qui  probablement  exprimoit  beau- 
coup plus  qu'on  ne  le  croyoit  dans  ces  pre- 
miers temps.  Les  habitans  du  pays  appe- 
lèrent leurs  possessions  le  Jardin  de  l'A- 
mérique ,  et  leurs  hôtes  venus  des  plaines 
brûlantes  du  sud  ne  se  refusèrent  point  à 
confirmer  un  titre  si  brillant.  Le  surnom 
s'est  même  transmis  jusqu'à  nos  jours ,  et 
il  n'a  été  entièrement  abandonné  que  lors- 
que les  voyageurs  furent  à  même  de  con- 
templer ces  milliers  de  vastes  et  délicieuses 
vallées  qui,  il  y  a  cinquante  ans,  étoient 
ensevelies^  dans  les  épaisses  profondeurs 
des  forêts. 

La  date  que  nous  venons  de  nommer 
étoit  l'époque  d'une  crise  du  plus  haut  in- 
térêt pour  les  possessions  britanniques  sur 
ce  continent.  Une  guerre  de  sang  et  de  ven- 
geance ,  qui  avoit  commencé  par  des  dé- 
faites et  des  désastres ,  alloit  se  terminer 
parle  triomphe.  La  France  étoit  privée  de 
la  dernière  de  ses  possessions  maritimes  , 
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tandis  queTimmense  contrée  qui  s  étend  en- 
trelaBaie  d'Hudson  et  le  territoire  espagnol 
se  soumettait  au  pouvoir  de  l'Angleterre.  Les 
habitans  des  colonies  avoient  largement  con- 
tribué aux  succès  de  la  mère-patrie.  Les  per- 
tes etles  affronts  que  leur  avoient  fait  souffrir 
les  insolens  préjugés  des  commandans  eu- 
ropéens ,  commençoient  à  s'oublier  dans 
l'ivresse  du  succès.  Les  fautes  de  Brad- 
dock  ,  l'indolence  de  Loudon ,  et  l'incapa- 
cité d'Abercrombie  avoient  été  réparées  par 
la  vigueur  d'Amherst  et  par  le  génie  de 
Wolfe.  Dans  toutes  les  parties  du  globe  les 
armes  anglaises  étoient  triomphantes.  Les 
fidèles  colons  étoient  les  plus  ardens  dans 
leur  enthousiasme  et  les  premiers  à  faire 
éclater  leur  joie ,  semblant  ne  pas  faire  at- 
tention à  la  foible  part  de  gloire  qu'un  peu- 
ple puissant  cède  ,  et  ne  cède  encore  qu'a- 
vec répugnance,  à  ceux  qui  dépendent  de 
lui ,  comme  si  l'amour  de  la  gloire,  de 
même  que  l'avarice  ,  augmentoit  à  mesure 
qu'on  a  plus  de  moyens  de  le  satisfaire. 

Le  système  d'oppression  et  de.  tyrannie 
qui  hâta  une  séparation  tôt  ou  tard  iné- 
vitable, n'avoit  pas  encore  été  mis  en  pra- 
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tique,  La  mère-patrie  ,  à  défaut  de  justice  , 
montroit  au  moins  de  la  complaisance. 
Comme  toutes  les  anciennes  et  puissantes 
nations,  elle  s'abandonnoit  au  plaisir  flat- 
teur, mais  dangereux,  de  s'admirer  elle- 
même.  Les  qualités  et  les  services  d'une 
race  qui  étoit  regardée  comme  inférieure, 
furent  cependant  bientôt  oubliés,  ou,  si  elle 
s'en  souvint ,  ce  fut  pour  les  blâmer  en  les 
présentant  sous  un  faux  jour.  Le  mécon- 
tentement produit  par  les  discordes  civiles 
envenima  le  mal ,  et  il  en  résulta  des  injus- 
tices plus  frappantes ,  comme  s'il  régnoit 
un  esprit  de  vertige.  Des  hommes  qui  ? 
d'après  leur  expérience,  auroient  dû  être 
mieux  au  fait ,  ne  rougirent  point  de  mani- 
fester jusque  dans  l'assemblée  suprême 
de  Ja-  nation  l'ignorance  complète  où  ils 
étoient  du  caractère  d'un  peuple  avec  le- 
quel ils  avoient  mêlé  leur  sang.  L'amour- 
propre  donna  du  crédit  à  ces  opinions  in- 
sensées. Ce  fut  sous  l'influence  de  cette 
fatale  présomption  qu'on  entendit  des  vé- 
térans dégrader  leur  noble  profession  par 
des  forfanteries  que  l'on  n'eût  pas  souffer- 
tes dans  la  bouche  d'un  officier  de  salon  ; 
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ce  fut  sous  cette  même  influence  que  Bur- 
goyne  fit  dans  la  chambre  des  communes 
cette  mémorable  promesse  de  marcher  de 
Québec  à  Boston  ?  avec  une  force  qu'il  jugea 
à  propos  de  nommer  :  promesse  qu'il  accom- 
plit ensuite  en  traversant  ce  même  terri- 
toire ,  avec  un  nombre  double  de  compa- 
gnons de  captivité  ;  ce  fut  enfin  sous  cette 
fatale  influence  que  l'Angleterre  ensuite 
sacrifia  follement  cent  mille  hommes  et 
prodigua  cent  millions  de  trésors. 

L'histoire  de  cette  mémorable  lutte  est 
connue  de  tout  Américain.  Satisfait  de  sa- 
voir que  son  pays  a  triomphé ,  il  se  contente 
d'en  laisser  le  glorieux  résultat  prendre  sa 
place  dans  les  pages  de  l'histoire.  Il  voit 
que  l'empire  de  sa  patrie  s'appuie  sur  des 
bases  larges  et  naturelles ,  qui  n'ont  point 
besoin  de  l'appui  des  plumes  vénales  ;  et 
heureusement  pour  la  paix  de  sa  con- 
science autant  que  pour  la  dignité  de  son 
caractère,  il  sent  que  la  prospérité  de  la 
république  ne  doit  pas  être  achetée  au 
prix  de  la  dégradation  des  nations  voisines. 
Notre  sujet  nous  ramène  à  la  période  de 
calme  qui  précéda  l'orage  de  la  révolution. 


LE    CORSAIRE   ROUGE.  9 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre 
1759,  INewport,  comme  toutes  les  autres 
villes  de  l'Amérique ,  étoit  livrée  tout  à  la 
fois  à  la  joie  et  à  la  tristesse.  Les  habitans 
pleuroient  la  mort  de  Wolfe  et  triom- 
pboient  de  sa  victoire.  Québec ,  la  clef  du 
Canada  et  la  dernière  place  de  quelque 
importance  qu'occupoit  un  peuple  qu'ils 
avoient  été  élevés  à  regarder  comme  leur 
ennemi  naturel ,  venoit  de  changer  de  maî- 
tres. Cette  fidélité  à  la  couronne  d'Angle- 
terre qui  s'imposa  tant  de  sacrifices,  jus- 
qu'à l'extinction  de  cet  étrange  principe  , 
étoit  alors  dans  sa  plus  grande  ferveur, 
et  probablement  on  n'auroit  pas  trouvé 
un  seul  colon  qui  n'associât ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  son  propre  honneur  à  la 
gloire  imaginaire  du  chef  de  la  maison  de 
Brunswick. 

Le  jour  où  commence  l'action  de  notre 
histoire  avoit  été  spécialement  réservé  pour 
manifester  la  part  que  prenoit  le  peuple 
de  la  ville  et  des  environs  aux  succès 
des  armes  royales.  Il  avoit  été  annoncé, 
comme  mille  jours  l'ont  été  depuis  ,  par 
le  son  des  cloches  et  par  des  salves  d'ar- 
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tillerie ,  et  la  population  s'étoit  de  bonne 
heure  répandue  dans  les  rues  de  la  ville , 
avec  cette  intention  bien  prononcée  de 
s'amuser ,  qui  ordinairement  rend  si  insi- 
pide un  plaisir  concerté  d'avance.  L'ora- 
teur du  jour  avoit  déployé  son  éloquence 
dans  une  espèce  de  monodie  prosaïque  en 
l'honneur  du  héros  mort,  et  il  avoit  suffi- 
samment fait  preuve  de  dévoûment  à  la 
couronne  en  déposant  humblement  au 
pied  du  trône  non-seulement  la  gloire  de 
ce  sacrifice ,  mais  encore  toute  celle  que 
s'étoient  acquise  tant  de  milliers  de  ses 
braves  compagnons. 

Satisfaits  d'avoir  ainsi  manifesté  leur 
fidélité  ,  les  habitans  commençoient  à  re- 
prendre le  chemin  de  leurs  maisons  ,  en 
voyant  le  soleil  se  retirer  vers  ces  im- 
menses contrées  où  s  etendoit  alors  un 
désert  sans  bornes  et  inconnu  ,  mais  que 
fécondent  aujourd'hui  les  produits  et  les 
jouissances  de  la  vie  civilisée.  Les  paysans 
des  environs  ,  et  même  du  continent  voi- 
sin ,  se  dirigeoient  vers  leurs  demeures 
éloignées  avec  cette  prévoyance  économe 
qui  distingue  encore  les  habitans  du  pays , 
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même  dans  le  moment  où  ils  paroissent 
se  livrer  aux  plaisirs  avec  le  plus  d'aban- 
don ,  de  crainte  que  le  soir  qui  approchoit 
ne  les  entraînât  dans  des  dépenses  qui  n  e- 
toient  pas  regardées  comme  indispensables 
pour  exprimer  les  sentimens  du  jour.  En 
un  mot  l'heure  des  excès  étoit  passée,  et 
chacun  retournoit  au  simple  cours  ùe  ses 
occupations  ordinaires  ,  avec  un  empresse- 
ment et  une  discrétion  qui  proùvoient 
qu'il  n'oublioit  pas  totalement  le  temps 
qu'il  avoit  perdu  à  manifester  des  senti- 
mens qu'il  paroissoit  déjà  presque  disposé 
à  regarder  comme  étant  un  peu  de  sub- 
rogation. 

Le  bruit  du  marteau  ,  de  la  hache  et  de 
la  scie  s'entendoit  de  nouveau  dans  la  ville. 
Les  fenêtres  de  plus  d'une  boutique 
étoient  à  demi  ouvertes 7  comme  si  le  pro- 
priétaire avoit  fait  une  sorte  de  compromis 
entre  ses  intérêts  et  sa  conscience,  et  on 
pouvoit  voir  les  maîtres  des  trois  seules 
auberges  de  la  ville ,  assis  devant  leurs 
portes  ,  regardant  les  paysans  qui  se  reti- 
roient ,  d'un  air  qui  annonçoit  évidemment 
qu'ils  cherchoient  des  pratiques  au  milieu 
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d'un  peuple  qui  a  toujours  été  plus  disposé 
à  vendre  qu'à  acheter.  Quelques  matelots 
bruyans  et  désœuvrés  ,  attachés  aux  vais- 
seaux du  port ,  avec  quelques  demi-dou- 
zaines d'habitués  des  cabarets  ,  furent 
cependant  Tunique  résultat  de  tous  leurs 
gestes  d'amitié  ,  de  toutes  leurs  questions 
sur  kr-saoté  des  femmes  et  des  enfans ,  et 
même  des  invitations,  quelquefois  directes, 
qu'ils  faisoient  aux  passans  de  venir  boire 
et  se  reposer. 

Les  soins  de  ce  monde  ,  auxquelsvenoit 
se  mêler  la  pensée  constante  ,  mais  quel- 
quefois un  peu  détournée  de  l'avenir  » 
étoient  ce  qui  occupoit  le  plus  et  ce  qui 
formoit  le  trait  distinctif  du  peuple  qui 
habitoit  alors  ce  que  l'on  appeloit  les  pro- 
vinces de  la  Nouvelle-Angleterre.  La  grande 
affaire  du  jour  n'étoit  cependant  pas  ou- 
bliée ,  quoique  l'on  crût  inutile  d'en  dis- 
cuter les  détails  dans  l'oisiveté  ou  le  verre 
à  la  main.  Les  voyageurs,  le  long  des  dif- 
férentes routes  qui  conduisoient  dans  l'in- 
térieur de  l'île  ,  se  formoient  en  petits 
groupes  ,  où  les  résultats  politiques  du 
grand  événement  national  qu'ils  venoient 
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de  célébrer,  et  la  manière  dont  ils  av oient 
été  traités  parles  différens  individus  choisis 
pour  jouer  le  premier  rôle    dans  les  céré- 
monies du  jour  ,  étoient  examinés  libre- 
ment ,    quoique     néanmoins     avec     une 
grande  déférence  pour  la  réputation  éta- 
blie  des    personnages  distingués  les  plus 
intéressés  dans  la  question.  11  étoit  géné- 
ralement reconnu  que  le    sermon ,  qu'on 
auroit  pu  appeler  historique  ,  étoit  aussi 
soigné  qu'édifiant  ;  et  en  somme  ,  quoique 
cette   opinion    trouvât   une  contradiction 
modérée  chez  quelques  cliens  d'un  avocat 
opposé  à  l'orateur,  on  convenoit  que  ja- 
mais il  n'étoit  sorti  d'aucune  bouche  un 
discours  plus  éloquent  que  celui  qui ,  ce 
jour-là, avoit été prononcéenleur  présence. 
C'étoit  précisément  de  la  même  manière 
que  discutoient  des  ouvriers  sur  un  vais- 
seau qu'on  construisoit  alors  dans  le  port , 
et  qui  ,  suivant  eux  ,  d'après  ce^même  es- 
prit d'admiration   de  province  ,  qui  a  de- 
puis immortalisé  tant  d'édifices,  de  ponts, 
et   même   d'individus  ,   dans    les   limites 
respectives  de  leurs  pays  ,  étoit  le  plus 
précieux  modèle  qui  existât  des  propor- 
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lions  parfaites  de  l'architecture  navale. 
Il  est  peut  être  nécessaire  de  dire  un  mot 
de  l'orateur  lui-même,  afin  qu'un  prodige 
intellectuel ,  si  remarquable  ,  remplisse  sa 
place  dans  notre  énumération  frêle  et 
éphémère  des  grands  hommes  de  cette 
époque.  Il  étoit  l'oracle  habituel  du  voisi- 
nage quand  il  étoit  nécessaire  que  les  idées 
se  concentrassent  sur  quelque  grand  évé- 
nement, tel  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler. ,  Son  instruction  étoit  regardée 
à  juste  titre  ,  par  comparaison  ,  comme 
des  plus  complètes  et  des  plus  étendues  , 
et  Ton  assuroit  avec  beaucoup  de  vérité 
qu'il  avoit  étonné  plus  d'un  docteur  euro- 
péen qui  ,  attiré  par  sa  réputation  qui  , 
comme  la  chaleur,  avoit  d'autant  plus  d'in- 
tensité que  les  limites  dans  lesquelles  elle 
étoit  renfermée  étoient  plus  étroites  ,  avoit 
voulu  s'escrimer  avec  lui  dans  l'arène  de  la 
littérature  ancienne.  C 'étoit  un  homme 
qui  savoit  tirer  le  plus  grand  parti  de  ces 
dons  surnaturels.  Dans  une  seule  circon- 
stance il  s'étoit  écarté  de  son  attention  or- 
dinaire à  ne  rien  faire  qui  pût  diminuer 
une  réputation  acquise  de  cette  manière  ; 
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c'étoit  en  permettant  qu'un  des  laborieux 
chefs-d'œuvre  de   son  éloquence  fût  im- 
primé, ou  ,  comme  le  disoit  son  rival  plus 
spirituel ,  mais   moins  heureux  ,  le    seul 
autre  homme  de  loi  de  la  ville  ,  en  souf- 
frant que  l'on  arrêtât  au  passage  un  de  ses 
essais  fugitifs.  Mais  cette  épreuve  même  , 
quels  que  pussent  en  être  les  résultats  au 
dehors  ,   servit  à  confirmer  sa   réputation 
dans  le  pays.  Il  brilloit  alors  aux  yeux  de 
ses  admirateurs  de  tout  l'éclat  de  l'impres- 
sion ,   et   c'étoit  en  vain  que  cette  misé- 
rable race  — d'animalcules  qui  senourirs- 
sentde  la  substance,  du  génie  —  essayèrent 
de  miner  une  réputation  consacrée  dans 
l'opinion  de  tant  de  paroisses.  La  brochure 
fut  colportée  avec  soin  dans  les  provinces , 
prônée  dans  les   soirées ,  portée  ouverte- 
ment aux  nues  dans  les  papiers  publics  , 
par  quelque  plume  homogène  ,  comme  on 
s'en  apercevoit  à   la  ressemblance  frap- 
pante   du   style  ;   et  enfin,  grâce  au  zèle 
d'un  partisan  plus  enthousiaste  ,  ou  peut- 
être  plus  intéressé  que  les  autres ,  chargée 
à  bord  du  premier  vaisseau  qui  mit  à  la 
voile  pour  retourner  dans  la  chère  patrie  , 
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comme  on  appeloit  alors  affectueusement 
l'Angleterre  ,  sous  une  enveloppe  qui  n'é- 
toit  adressée  à  rien  moins  qu'au  Roi  d'An- 
gleterre. L'effet  qu'elle  produisit  sur  l'es- 
prit rigide  de  l'Allemand  dogmatique  qui 
occupoit  alors  le  trône  du  Conquérant  , 
n'a  jamais  été  connu  ,  quoique  ceux  qui 
étoient  dans  le  secret  de  l'envoi  atten- 
dissent long-temps  en  vain  la  récompense 
signalée  qui  devoit  être  le  prix  d'une  si 
merveilleuse  production  de  l'intelligence 
humaine. 

Malgré  ces  hautes  et  précieuses  qualités , 
celui  qui  en  étoit  doué  étoit  alors  occupé 
de  la  partie  des  travaux  de  sa  profession 
qui  avoit  le  plus  de  rapport  avec  les  fonc- 
tions d'écrivain  public ,  avec  autant  d'ab- 
négation de  lui-même  que  si  la  nature  , 
en  lui  accordant  des  dons  aussi  rares  ,  n'y 
avoit  pas  joint  la  dose  ordinaire  d'amour- 
propre.  Un  observateur  critique  auroit  pu 
cependant  voir  ,  ou  du  moins  penser  voir, 
à  travers  l'humilité  forcée  de  son  maintien, 
certains  airs  de  triomphe  qu'on  pouvoit 
attribuer  à  une  autre  cause  qu'à  la  prise 
de    Québec.   L'habitude    très-recomman- 
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dable  d'économiser  les  moindres  minutes 
étoit  la  cause  de  l'activité  extraordinaire 
qu'il  déployoit  dans  l'exercice  d'une  pro- 
fession si  humble ,  comparée  aux  efforts 
récens  de  son  esprit. 

Laissant  ce  favori  de  3a  fortune  et  de 
la  nature  ,  nous  allons  passer  à  un  indi- 
vidu tout-à-fait  différent  et  à  un  autre 
quartier  de  la  ville.  Le  lieu  dans  lequel 
nous  allons  maintenant  transporter  le 
lecteur  n'étoit  ni  plus  ni  moins  que  la 
boutique  d'un  tailleur  qui  ne  dédaignoit 
pas  d'entrer  dans  les  plus  minces  détails 
de  sa  profession  et  d'être  lui-même  son 
unique  ouvrier.  L'humble  édifice  s'élevoit 
à  peu  de  distance  de  la  mer ,  à  l'extrémité 
de  la  ville  ,  et  dans  une  situation  telle  que 
le  propriétaire  pouvoit  contempler  toute 
la  beauté  du  bassin  intérieur  ,  et  même  , 
par  un  passage  ouvert  à  l'eau  entre  les 
îles  ,  la  surface  ,  aussi  paisible  qu'un  lac  , 
du  havre  d'entrée.  Un  quai  petit  et  peu 
fréquenté  étoit  devant  sa  porte  ,  tandis 
qu'un  certain  air  de  négligence  et  l'ab- 
sence de  tout  fracas  prouvoient  assez  que 
ce  quartier  lui-même  n'étoit  pas  le  siège 
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direct  de    la   prospérité    commerciale   si 
vantée  de  îNewport. 

L'après-dîner  étoit  comme  une  matinée 
du  printemps ,  car  la  brise  ,  qui  de  temps 
en  temps  ridoit  la  surface  du  bassin,  avoit 
cette  douceur  particulière  qui  caractérise 
si  souvent  l'automne  en  Amérique.  Le  di- 
gne ouvrier  travailloit  à  son  ouvrage  ,  assis 
sur  son  établi  pïès  d'une  fenêtre  ouverte  , 
et  bien  plus  satisfait  de  lui-même  que  beau- 
coup de  gens  que  la  fortune  a  placés  sous 
des  rideaux  de  velours  et  d'or.  .Du  côté 
extérieur  de  la  petite  boutique,  un  paysan, 
grand  de  taille,  gauche  de  manières,  mais 
vigoureux  et  bien  bâti ,  étoit  à  se  balancer, 
l'épaule  appuyée  sur  un  des  côtés  de  la 
boutique  ,  comme  si  ses  jambes  trou- 
voient  la  tâche  de  soutenir  sa  lourde  masse 
trop  forte  pour  ne  pas  avoir  besoin  de  sup- 
port. Il sembloit  attendre  le  vêtementauquel 
travailloit  l'autre  ,  et  dontj  il  se  proposent 
d'orner  les  grâces  de  sa  personne  dans  une 
paroisse  voisine  le  prochain  jour  du  sabbat. 
Pour  abréger  les  in  s  tans,  et  peut-être  pour 
satisfaire  une  violente  démangeaison  dépar- 
ier à  laquelle  celui  qui  manioitl'aiguilleétoit 
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quelquefois  sujet ,  il  se  passa  bien  peu  de 
minutes  sans  qu'il  se  dît  un  mot  départ  ou 
d'autre.  Comme  leur  conversation  avoit 
un  rapport  direct  avec  le  principal  sujet  de 
notre  roman  ,  nous  nous  permettrons  d'en 
rapporter  les  parties  qui  nous  nous  semblent 
les  plus  propres  à  servir  à  l'exposition  de  ce 
qui  doit  suivre.  Le  lecteur  voudra  bien  faire 
attention  que  celui  qui  travailloit  étoit  un 
vieillard  approchant  du  déclin  de  la  vie  , 
et  dont  l'extérieur  annonçoit  que  ,  soit  que 
la  fortune  lui  eût  toujours  été  contraire  , 
soit  qu'elle  lili  eût  retiré  ses  faveurs,  il  ne 
parvenoit  à  écaiter  la  pauvreté  de  sa  de- 
meure qu'à  l'aide  d'un  grand  travail  et  d'une 
extrême  frugalité  ;  et  que  sa  pratique  étoit 
un  jeune  homme  dont  l'âge  et  l'apparence 
pouvoient  faire  présumer  que  l'acquisition 
d'un  habillement  complet  étoit  pour  lui  un 
grand  événement  qui  faisoit  époque  dans 
sa  vie. 

■ —  Oui  ,  s'écrioit  l'infatigable  coupeur 
de  drap  en  faisant  une  espèce  de  soupir 
qu'on  pouvoit  également  prendre  pour  la 
preuve  de  l'excès  de  son  contentement  mo- 
ral y  ou  de  la  fatigue  physique  causée  par 
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ses  pénibles  travaux  ;  oui ,  rarement  il  est 
sorti  de  la  bouche  de  l'homme  de  plus 
belles  paroles  que  celles  que  lecuyer  a  pro- 
noncées aujourd'hui  même.  Quand  ilpar- 
loit  des  plaines  du  père  Abraham  ,  de  la 
fumée  et  du  carnage  de  la  bataille,  mon 
cher  Pardon  ,  il  m'a  remué  si  profondé- 
ment ,  que  ,  je  le  crois  en  vérité ,  il  pourroit 
me  venir  en  tête  de  laisser  là  l'aiguille  et 
de  partir  moi-même  pour  aller  chercher  la 
gloire  sous  les  drapeaux  du  Roi. 

Le  jeune  homme,  dont  le  nom  de  bap- 
tême, ou  le  nom  donné,  comme  on  le  dit 
encore  aujourd'hui  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre ,  avoit  été  humblement  choisi  par  ses 
parens  spirituels  pour  exprimer  ses  espé- 
rances pour  l'avenir,  tourna  la  tête  vers 
l'héroïque  tailleur  avec  une  expression  de 
moquerie  dans  le  regard  ,  qui  prou  voit  que 
la  nature  ne  lui  avait  point  refusé  le  don 
de  la  plaisanterie  ,  quoique  cette  qualité 
fût  étouffée  par  la  contrainte  d'habitudes 
toutes  particulières,  et  d'une  éducation  qui 
ne  l'étoit  pas  moins. 

— Il  y  a  jour  à  percer  à  présent  pour  un 
homme  ambitieux,  voisin  Homespun  ,  dit- 
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il,  puisque  sa  majesté  a  perdu  son  plus 
brave  général. 

— Oui,  oui,  répondit  Tindividu  qui,  dans 
sa  jeunesse  ou  dans  son  âge  mûr,  s'étoit  si 
gravement  trompé  dans  le  choix  d'un  état, 
c'est  une  chance  belle  et  flatteuse  pour  ce- 
lui qui  ne  compte  que  vingt-cinq  ans.  Mais 
moi ,  la  plupart  de  mes  jours  sont  écoulés , 
et  je  dois  en  passer  le  reste  ici ,  où  vous  me 
voyez,  entre  le  bougran  et  l'osnabruck. — 
Qui  a  teint  votre  drap  ,  Pardy  ?  C'est  le  plus 
beau  en  couleur  que  j'aie  manié  de  cet  au- 
tomne. 

—  La  maman  s'y  entend,  voyez-vous, 
pour  donner  une  couleur  solide  à  son  tissu, 
et  je  vous  réponds ,  voisin  Homespun,  que 
pourvu  que  vous  lui  laissiez  le  temps  de  se 
retourner,  il  n'y  aura  pas  dans  toute  l'île 
un  garçon  mieux  habillé  que  le  fils  de  ma 
mère.  Mais  puisque  vous  ne  pouvez  pas 
être  général ,  bon  homme  ,  vous  aurez  du 
moins  la  consolation  de  savoir  qu'on  ne  se 
battra  plus  sans  vous.  Tout  le  monde  est 
d'accord  que  les  Français  ne  tiendront  plus 
long -temps,  et  que  nous  allons  avoir  la 
paix ,  faute  d'ennemis. 
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—  Tant  mieux  ,  tant  mieux  ,  jeune 
homme.  Quelqu'un  qui  a  vu  comme  moi  les 
horreurs  de  la  guerre  a  et,  Dieu  merci,  j'en 
ai  vu  de  toutes  les  couleurs  ,  sait  quel  prix 
il  doit  attacher  aux  douceurs  physiques  de 
la  paix. 

—  Tous  n'êtes  donc  pas  tout-à-fait  étran- 
ger, bon  homme  ,  au  nouvel  état  que  vous 
songez  à  prendre? 

—  Moi  !  j'ai  passé  par  cinq  longues  et 
sanglantes  guerres  ,  et  je  puis  dire  que  , 
grâce  à  Dieu ,  je  m'en  suis  tiré  assez  heu- 
reusement ,  puisque  je  n'ai  pas  reçu  une 
égratignure  aussi  forte  que  celle  que  pour- 
roit  faire  cette  aiguille.  Oui  ,  ce  sont  cinq 
longues ,  sanglantes ,  et  je  puis  le  dire  , 
glorieuses  guerres  que  j'ai  traversées  sain 
et  sauf  ! 

—  Cetoit  un  moment  bien  dangereux 
pour  vous  ,  voisin  ;  mais  je  ne  me  rap- 
pelle pas  avoir  entendu  parler  dans  ma  vie 
de  plus  de  deux  querelles  avec  les  Fran- 
çais. 

—  Vous  n'êtes  qu'un  enfant  auprès  [de 
celui  qui  a  vu  la  fin  de  sa  soixantième 
année.  Il  y  a  d'abord  cette  guerre-ci ,  qui 
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maintenant  est  si  vraisemblablement  à 
son  terme.  —  Le  ciel ,  qui  règle  tout  dans 
sa  sagesse  ,  en  soit  loué  !  Il  y  eut  ensuite 
l'affaire  de  1 745  ,  quand  le  brave  Warren 
parcourut  nos  rivages  dans  tous  les  sens  , 
fléau  des  ennemis  de  sa  majesté  et  défen- 
seur de  tous  ses  fidèles  sujets.  Ensuite  il 
y  eut  une  affaire  en  Allemagne  dont  on 
nous  a  fait  de  terribles  récits  ,  et  où  les 
hommes  tomboient  comme  l'herbe  sous 
la  faucille  maniée  par  un  bras  vigoureux. 
Cela  fait  trois.  La  quatrième  ce  fut  la  ré- 
volte de  1715  ,  dont  je  ne  prétends  pas 
avoir  vu  grand'chose  ,  vu  que  j'étois  encore 
tout  jeune  à  cette  époque.  La  cinquième 
c  etoit  un  bruit  terrible  qui  s'étoit  répandu 
dans  les  provinces  d'un  soulèvement  gé- 
néral parmi  les  noirs  et  les  Indiens ,  qui 
de  voit  plonger  tous  les  chrétiens  dans  l'é- 
ternité ,  sansTeur  laisser  une  minute  pour 
se  reconnoître. 

—  Ma  foi,  je  vous  avois  toujours  re- 
gardé comme  un  homme  paisible  et  sé- 
dentaire ,  reprit  le  paysan  étonné,  et  il 
ne  m'étoit  jamais  venu  à  l'esprit  que  vous 
eussiez  vu  des  mouvemens  aussi  sérieux. 
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— Je  n'ai  pas  voulu  me  vanter,  Pardon; 
sans  cela  j'aurois  pu  ajouter  à  ma  liste 
d'autres  affaires  importantes.  Il  y  eut  une 
grande  lutte  en  Orient ,  pas  plus  tard  qu'en 
1732,  pour  le  trône  de  Perse.  Vous  avez 
lu  les  lois  des  Mèdes  et  des  Perses.  Eh 
bien  !  ce  même  trône  qui  a  donné  ces  lois 
inaltérables  étoit  alors  l'objet  d'une  que- 
relle terrible  où  le  sang  couloit  comme  de 
l'eau  ;  mais  ce  n'étoit  pas  dans  un  pays 
chrétien  ,  et  je  ne  puis  vous  en  rendre 
compte  d'après  ma  propre  expérience  , 
quoique  j'eusse  pu  vous  parler  de  l'émeute 
relative  à  Porteus  (1)  avec  certitude  , 
puisqu'elle  a  eu  lieu  dans  une  partie  jàa 
royaume  même  où  je  vivois. 

—  Yous  devez  avoir  beaucoup  voyagé 
et  vous  être  mis  en  marche  de  grand  matin, 
bon  homme, pour  avoir  vu  toutes  ces  choses 
et  n'avoir  rien  souffert. 

—  Oui,  oui,  j'ai  été  tant  soit  peu  voya- 
geur ,  Pardy  !  j'ai  été  deux  fois  par  terre 


(0  Voyez  la  Prison  d'Edimbourg  ;  roman  de 
sîr  Walter  Scott ,  tome  I",  chap.  ier. 
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à  Boston  et  j'ai  traversé  une  fois  le  grand 
détroit  de  LoDg-Island  pour  descendre  à  la 
ville  d'York.  Cette  dernière  entreprise  est 
bien  périlleuse  vu  la  dislance,  et  surtout 
parce  qu'il  est  nécessaire  de  passer  par  un. 
endroit  qui  ressemble  par  son  nom  à  l'en- 
trée de  Tophet. 

—  J'ai  souvent  entendu  parler  du  lieu 
appelé  Porte  de  l' Enfer  ,  et  je  puis  vous 
dire  aussi  que  je  connois  parfaitement  un 
homme  qui  l'a  traversé  deux  fois  ,  l'une 
en  allant  à  York ,  l'autre  en  revenant  chez 
lui. 

—  Il  en  a  eu  assez  ,  j'en  suis  bien  sûr. 
Vous  a-t-il  parlé  de  la  grande  Marmite  qui 
bouillonne  et  frémit  comme  si  Belzébuth 
attisoit  au-dessous  ses  feux  les  plus  Vio- 
lens  ?  Vous  a-t-il  parlé  du  Dos  de  sanglier 
par-dessus  lequel  l'eau  se  précipite  avec 
plus  de  fureur  qu'elle  ne  tombe  ,  je  le  pa- 
rierois  ,  aux  grandes  cascades  de  l'ouest  2 
Grâce  à  la  sage  adresse  de  nos  marins  ,  et 
au  rare  courage  de  nos  passagers  ,  nous  en 
eûmes  bon  marché  9  et  cependant  je  dois 
l'avouer,  et  peu  m'importe  qui  en  rira  , 
c'est  une   rude  épreuve  pour   le   courage 

i.  2 
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que  d'entrer  dans  ce  terrible  détroit.  Nous 
jetâmes  l'ancre  à  certaines  îles  ,  situées  à 
peu  de  verges  de  ce  côté  de  la  ville  ,  et 
nous  envoyâmes  la  chaloupe  avec  le  capi- 
taine et  deux  vigoureux  matelots  pour  re- 
connoître  l'endroit  afin  de  voir  si  tout  y 
étoit  paisible.  Le  rapport  ayant  été  favo- 
rable ,  les  passagers  furent  mis  à  terre,  et  le 
vaisseau  arriva ,  grâce  à  Dieu  ,  sain  et  sauf. 
]\ous  eûmes  raison  de  nous  féliciter  de 
nous  être  recommandés  aux  prières  de  l'é- 
glise avant  de  quitter  la  paix  et  la  sécurité 
de  nos  demeures. 

—  Vous  traversâtes  la  Porte  de  l'Enfer 
par  terre  ;  de  manda  le  paysan  attentif. 

— Certainement  c'auroit  été  blasphémer 
et  tenter  la  Providence  d'une  manière 
impie  que  d'agir  autrement,  quand  nous 
voyions  que  notre  devoir  ne  nous  appeloit 
pas  à  un  tel  sacrifice  ;  mais  tout  le  danger 
est  passé,  comme  se  passera  ,  je  l'espère, 
cette  gue  rre  sanglante  où  nous  avons  tous 
deux  jou  é  un  rôle  ,  et  alors  ,  je  l'espère 
humblement,  sa  gracieuse  majesté  aura 
le  loisir  de  tourner  ses  augustes  pensées 
sur  les  pirates    qui  infestent   la  côte ,  et 
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d'ordonner  à  quelques-uns  de  ses  braves 
capitaines  de  rendre  aux  coquins  le  trai- 
tement qu'ils  aiment  tant  à  infliger  aux 
autres.  Ce  seroit  un  joyeux  spectacle  pour 
mes  yeux  affoiblis  de  voir  le  fameux  Cor- 
saire Rouge  si  long  -  temps  poursuivi  ; 
traîné  dans  ce  même  port  à  la  remorque 
d'un  vaisseau  du  roi. 

C'est  donc  un  coquin  enragé  que  celui 
dont  vous  parlez? 

—  Lui  !  il  y  en  a  plus  d'un  dans  ce  vais- 
seau de  contrebande  ,  et  ce  sont  tous  des 
brigands  altérés  de  sang  et  de  rapines ,  jus- 
qu'au dernier  des  mousses  de  l'équipage. . 
C'est  un  véritable  chagrin  ,  une  vraie  déso- 
lation ,  Pardy ,  d'entendre  le  récit  de  leurs 
méfaits  sur  les  mers  du  roi  ! 

—  J'ai  souvent  oui  parler  du  Corsaire , 
répondit  le  paysan ,  mais  jamais  on  n'est 
entré  avec  moi  dans  les  détails  compliqués 
de  ses  pirateries. 

— Commentpourriez-vous, jeune  homme, 
vous  qui  vivez  dans  l'intérieur  des  terres , 
eonnoître  ce  qui  se  passe  sur  le  vaste  Océan, 
aussi  bien  que  nous  qui  habitons  un  port 
si  fréquenté  par  les  marins?  Je  crains  que 
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vous  ne  rentriez  tard  chez  vous,  Pardon , 
ajouta-t-il  en  jetant  les  yeux  sur  certaines 
lignes  tracées  sur  les  planches  de  sa  bou- 
tique à  l'aide  desquelles  il  savoit  calculer 
la  marche  du  soleil;  cinq  heures  vont  son- 
ner, et  vous  avez  deux  fois  ce  nombre  de 
milles  à  faire  avant  de  pouvoir,  moralement 
parlant ,  atteindre  le  point  le  plus  voisin 
de  la  ferme  de  votre  père. 

—  La  route  est  facile  et  le  peuple  hon- 
nête ,  répondit  le  paysan  ,  qui  ne  s'inquié- 
toit  pas  qu'il  fut  minuit  ,  pourvu  qu'il  pût 
porter  le  récit  de  quelques  terribles  vols  sur 
mer  aux  oreilles  de  ceux  qui ,  comme  il  le 
savoit  bien  ,  se  presseroient  autour  de  lui 
à  son  retour  pour  apprendre  des  nouvelles 
du  port. 

—  Et  est-il  en  effet  aussi  craint  et  aussi 
recherché  que  le  peuple  le  dit?    . 

;    Recherché  !  Tophet  est  -  il  recherché 

par  les  chrétiens  en  prière  ?  Il  y  a  peu  de 
marins  sur  le  vaste  Océan,  fussent- ils  aussi 
braves  à  la  guerre  que  i'étoit  Josué,  le  grand 
capitaine  juif ,  qui  n'aimassent  mieux 
voir  la  terre  que  les  voiles  de  ce  maudit 
pirate.   Les  hommes  combattent  pour  la 
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gloire  ,  Pardon  ,  comme  je  puis  dire  l'avoir 
vu  ,  après  avoir  traversé  tant  de  guerres., 
mais  personne  n'aime  à  rencontrer  un  en- 
nemi qui  de  prime  abord  hisse  un  éten- 
dard sanglant ,  et  qui  est  prêt  à  faire  sauter 
en  l'air  amis  et  ennemis,  s'il  venoit  à  trouver 
que  le  bras  de  Satan  n'est  pas  assez  long 
pour  le  secourir, 

—  Si  le  coquin  est  si  enragé  ,  reprit  le 
jeune  homme  redressant  ses  membres 
vigoureux  d'un  air  d'orgueil ,  pourquoi 
l'île  et  les  plantations  n'envoyent-elles  pas 
un  vaisseau  côtier  pour  nous  le  ramener 
ici ,  afin  qu'il  puisse  jouir  du  spectacle  d'un 
gibet  salutaire?  Que  le  tambour  batte  à 
cet  effet  dans  notre  voisinage ,  et  je  ré- 
ponds qu'il  se  présentera  un  volontaire 
pour  3e    moins. 

—  Voilà  bien  les  propos  d'un  homme 
qui  n'a  jamais  vu  la  guerre  !  Que  serviroient 
les  fléaux  et  les  fourches  contre  des  hom- 
mes qui  se  sont  vendus  au  diable?  On  a 
souvent  vu  le  Corsaire  la  nuit,  ou  au  mo- 
ment où  le  soleil  venoit  de  se  coucher ,  à 
côté  des  croiseurs  de  sa  majesté,  qui,  ayant 
bien  entouré  les  brigands,  avoient  de  bon- 
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nés  raisons  pour  croire  qu'ils  les  tenoient 
déjà  dans  les  fers  ;  mais  quand  le  matin  ve- 
noit,  l'oiseau  étoit  déniché,  le  diable  sait 
comment. 

—  Et  les  scélérats  sont  si  altérés  de  sang 
qu'on  les  a  surnommés  Rouges  ? 

—  Tel  est  le  titre  de  leur  chef,  répondit 
le  digne  tailleur,,  tout  fier  de  l'importance 
que  lui  donnoit  la  eonnoissance  d'une  lé- 
gende si  importante ,  et  tel  est  aussi  le  nom 
qu'ils  donnent  au  vaisseau  ;  car  aucun 
homme  qui  y  a  mis  le  pied  n'est  jamais  re- 
venu dke  s'il  en  avoit  un  autre  meilleur  ou 
pire. —  mon  Dieu  non,  ni  voyageur  ni  ma- 
telot. Le  bâtiment  est  du  calibre  d'un  sloop 
royal ,  à  ce  qu'on  dit ,  et  semblable  pour 
la  forme  et  pour  l'équipement.  Mais  il  a 
échappé  miraculeusement  des  mains  de 
plus  d'une  brillante  frégate  ,  et  une  fois  — 
on  se  le  dit  tout  bas  ,  car  aucun  loyal  sujet 
n'oseroit  prononcer  tout  haut  un  aussi 
scandaleux  récit,  —il  resta,  pendant  une 
heure  entière,  sous  le  feu  d'un  vaisseau  de 
cinquante  canons,  et  il  parut  à  tous  les 
yeux  s'enfoncer  comme  la  sonde  jusqu'au 
fond  de  l'eau;  mais  au  moment  où  chacun 
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battoit  des  mains ,  et  félicitoit  son  voisin 
de  l'heureuse  punition  des  coquins,  il  en- 
tra dans  le  port  un  bâtiment  des  Indes 
occidentales ,  qui  avoit  été  pillé  par  le  Cor- 
saire le  matin  même  qui  suivit  la  nuit  où 
l'on  pensoit  qu'ils  étoient  partis  tous  en- 
semble pour  l'éternité.  Et  ce  qui  rend 
l'affaire  encore  pire ,  jeune  homme  ,  c'est 
que ,  tandis  que  le  vaisseau  du  roi  se  ra- 
douboit,  et  qu'on  bouchoit  les  ouvertures 
faites  par  les  boulets  de  canon  ,  le  Corsaire 
couroit  des  bordées  le  long  de  la  côte  aussi 
frais  et  aussi  dispos  que  le  jour  où  il  étoit 
sorti  du  chantier. 

—  Eh  bien  !  voilà  qui  est  inoui ,  répondit 
le  campagnard,  sur  qui  le  récit  commen- 
çoit  à  faire  une  impression  sensible.  Est-ce 
un  vaisseau  bien  tourné,  et  qui  soit  beau 
à  voir  ?  Et ,  pour  tout  dire ,  est-on  bien  sur 
que  ce  soit  un  vaisseau  vivant? 

—  Les  opinion  s  diffèrent  :  les  uns  disent 
oui,  les  autres  non.  Mais  je  connois  par- 
faitement un  homme  qui  a  voyagé  une 
semaine  dans  la  compagnie  d'un  marin 
qui ,  emporté  par  une  bourrasque,  a  passé 
à  la  distance  de  cent  pieds  de  ce  vaisseau. 
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Bien  lui  en  a  pris  que  la  main  du  Seigneur 
se  fit  sentir  si  puissamment  sur  les  flots, 
et  que  le  Corsaire  eut  assez  à  faire  d'em- 
pêcher son  propre  bâtiment  de  s'abîmer. 
L'ami  de  mon  ami  vit  donc  parfaitement 
et  le  vaisseau  et  le  capitaine ,  sans  courir 
le  moindre  danger.  Il  disoit  que  le  pirate 
étoit  un  homme  qui  pouvoit  être  plus  gros 
de  moitié  que  le  grand  prédicateur  là-bas , 
qu'il  avoit  des  cheveux  de  la  couleur  du 
soleil  dans  un  brouillard,  et  des  yeux  qu'au» 
cun  homme  n'aimeroit  à  regarder  une  se-» 
conde  fois.  Il  le  vit  aussi  bien  que  je  vous 
vois;  car  le  coquin  se  tenoit  sur  le  tillac 
de  son  vaisseau,  faisant  signe  à  l'honnête 
marchand,  d'une  main  aussi  large  qu'un 
pan  d'habit,  de  ne  pas  avancer  ,  de  crainte 
que  les  deux  navires  ne  s'endommageas- 
sent en  se  heurtant. 

—  C'étoit  un  intrépide  marin  que  ce 
marchand ,  pour  oser  approcher  si  près 
d'un  pareil  brigand  sans  pitié. 

—  Je  vous  assure,  Pardon,  que  c'étoit 
diablement  contre  sa  volonté.  Mais  la  nuit 
étoit  si  obscure! 
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—  Obscure!  interrompit  l'autre.  Com- 
ment réussit-il  donc  à  voir  si  bien  ? 

—  C'est  ce  que  personne  ne  sauroit 
dire,  répondit  le  tailleur;  mais  pour  ce 
qui  est  de  voir ,  il  a  bien  vu  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit.  Bien  plus,  il  a  pris  bonne 
note  du  vaisseau ,  afin  de  pouvoir  le  recon- 
noître ,  si  le  hasard  ou  la  Providence  le  re- 
mettaient jamais  sur  son  passage.  C  etoit 
un  long  bâtiment  noir ,  enfoncé  dans  l'eau 
comme  un  serpent  dans  le  gazon  ,  ayant 
un  ail  de  scélératesse  diabolique ,  et  d'une 
dimension  tout-à-fait  malhonnête.  Ensuite 
tout  le  monde  dit  qu'il  paroît  voguer  plus 
\ite  que  les  nuages ,  et  qu'il  semble  s'in- 
quiéter peu  de  quel  côté  souffle  le  vent  ; 
aussi  ajoute-t-on  qu'il  n'est  pas  plus  facile 
d'échapper  à  sa  poursuite  qu'au  traitement 
qu'il  vous  prépare.  D'après  tout  ce  que  j'ai 
entendu  dire,  il  a  quelque  rapport  avec 
ce  bâtiment  négrier  là-bas  qui  a  mouillé 
la  semaine  passée,  Dieu  sait  pourquoi, 
flans  notre  havre  d'entrée. 

Comme  le  tailleur  babillard  avoit  néces- 
sairement  perdu  beaucoup   de    momens 
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précieux  à  raconter  l'histoire  qui  précède  , 
il  se  mit  alors  à  les  réparer  avec  une  extrême 
activité,  aidant  le  rapide  mouvement  delà 
main  qui  tenoit  l'aiguille  par  des  gestes 
correspondans  de  la  tête  et  des  épaules.  En 
même  temps  le  paysan  ,  dont  l'esprit  étoit 
tout  rempli  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre , 
tourna  les  yeux  sur  le  vaisseau  que  l'autre 
lui  montroit  du  doigt ,  pour  en  prendre 
une  idée ,  et  se  bien  mettre  dans  l'esprit 
tout  ce  qui  avoit  rapport  à  une  histoire 
aussi  intéressante ,  afin  de  pouvoir  la  ra- 
conter ensuite  dans  tous  ses  détails.  Il  y 
eut  nécessairement  un  instant  d'interrup- 
tion dans  l'entretien  ,  pendant  que  les  deux 
interlocuteurs  s'occupoient  ainsi  chacun 
de  leur  côté.  Mais  le  silence  fut  soudai- 
nement rompu  par  le  tailleur  qui  coupa 
le  fil  avec  lequel  il  venoit  d'achever  le  cos- 
tume de  Pardon  ,  jeta  tout  sur  l'établi ,  re* 
leva  ses  lunettes  sur  son  front;  et  croisant 
ses  bras  sur  ses  genoux  de  manière  à  for- 
mer avec  ses  jambes  un  labyrinthe  parfait,, 
pencha  son  corps  en  avant ,  assez  pour 
passer  la  tète  hors  de  la  fenêtre ,  dirigeant 
également  ses  regards  vers  le  vaisseau  sur 
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lequel  les  yeux  de  son  compagnon  restaient 
constamment  fixés. 

—  Savez-vous ,  Pardy ,  lui  dit-il ,  quelles 
pensées  étranges,  quels  cruels  soupçons 
me  sont  venus  dans  l'esprit  relativement 
à  ce  vaisseau  ?  On  dit  que  c'est  un  Né- 
grier venu  ici  pour  prendre  de  l'eau  et  du 
bois;  voilà  une  semaine  qu'il  est  là,  et  je 
veux  mourir  si  l'on  y  a  transporté  seule- 
ment une  planche  ;  pour  ce  qui  est  de 
l'eau,  je  vous  réponds  que  pour  une  goutte 
d'eau  ,  il  en  passe  à  bord  au  moins  dix  de 
jrum  de  la  Jamaïque.  Ensuite  vous  pou- 
vez voir  qu'il  a  jeté  l'ancre  dans  un  endroit 
où  il  n'y  a  qu'un  seul  canon  de  la  batterie 
qui  puisse  l'atteindre  ;  tandis  que  si  c'eût  été 
réellement  un  timide  vaisseau  marchand , 
il  se  seroit  naturellement  mis  dans  un  lieu 
où ,  si  quelque  corsaire  avide  venoit  rôder 
autour  du  port ,  il  l'auroit  trouvé  dans  le 
plus  chaud  du  feu. 

—  Vous  êtes  bien  futé ,  bon  homme ,  ré- 
pondit le  paysan  ébahi;  eh  bien,  un  vais- 
seau se  seroit  mis  sous  la  batterie  même 
de  l'île  ,  que  je  l'aurois  à  peine  remarqué. 

—  C'est  l'usage  ,  c'est  l'expérience,  Par- 
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don  ,  qui  fait  des  hommes  de  nous  tous. 
Je  dois  savoir  quelque  chose  des  batteries , 
moi  qui  ai  vu  tant  de  guerres,  et  qui  ai 
servi  pendant  une  campagne  d'une  se* 
maine  dans  ce  même  fort,  quand  le  bruit 
se  répandit  que  les  Français  envoyoient 
-une  flotte  de  Louisbourg  croiser  le  long  de 
la  côte.  Dans  cette  occasion  ,  j'eus  pour 
consigne  de  faire  sentinelle  auprès  de  ce 
même  canon,  et  j'ai  vingt  fois  pour  une 
examiné  la  pièce  dans  tous  les  sens,  afin  de 
voir  dans  quelle  direction  le  coup  partiront 
en  cas  que  le  malheur  voulût  qu'il  devînt 
nécessaire  d'y  mettre  le  feu  en  la  chargeant 
de  bons  et  francs  boulets. 

—  Et  qui  sont  ces  hommes?  demanda 
Pardon  avec  cette  espèce  de  curiosité  niaise 
qu'avoient  éveillée  chez  lui  les  merveilles 
racontées  par  le  tailleur.  Sont-ce  des  mate- 
telots  du  ÎNégrier,  ou  des  oisifs  deNewport? 

—  Eux  !  s'écria  le  tailleur  en  regardant 
le  petit  groupe  que  lui  montroit  le  paysan, 
à  coup  sûr  ce  sont  de  nouveaux  venus,  et 
il  peut  être  bon  de  les  examiner  de  plus 
près  dans  ces  temps  de  trouble.  Holà  !  >ab-, 
prenez  cet  habit ,  et  rabattez-en  les  cou- 
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tures ,  fainéante  ,  car  le  voisin  Hopkins  est 
pressé  par  l'heure  ,  tandis  que  votre  langue 
va  comme  celle  d'un  jeune  avocat  dans  une 
cour  de  justice.  N'épargnez  pas  vos  coudes, 
jeune  fille  ;  ce  n'est  pas  de  la  mousseline 
que  vous  allez  presser  sous  le  fer ,  mais  une 
étoffe  sur  laquelle  on  pourroit  appuyer  une 
maison  :  ah  !  c'est  que  votre  mère  s'y  en- 
tend, Pardy,  et  ce  qui  a  été  une  fois  sur 
son  métier,  n'a  pas  souvent  besoin  de  la  ra- 
vaudeuse. 

S'étant  ainsi  déchargé  du  reste  de  l'ou- 
vrage sur  une  servante  à  la  mine  refrognée, 
qui  fut.forcée  de  cesser  de  babiller  avec  ua 
voisin  pour  obéir  à  ses  ordres ,  il  sortit 
promptement  de  sa  boutique ,  tout  boiteux 
qu'il  étoit  depuis  sa  naissance  ,  et  se  trouva 
en  plein  air.  Mais  comme  nous  sommes 
sur  le  point  de  présenter  au  lecteur  des 
personnages  plus  importans,  nous  nous 
permettrons  de  différer  leur  introduction 
jusqu'au  commencement  du  chapitre  sui- 
vant. 
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CHAPITRE  IL 


Excellent .'  je  de'couvre  le  mystère  1 
Shajlspeaue. 


Les  étrangers  étoient  au  nombre  de  trois, 
car  c'étoient  bien  des  étrangers,  à  ce  que 
dit  à  l'oreille  de  son  compagnon  le  bon- 
homme Homespun  .  qui  connoissoit  non- 
seulement  les  noms,  mais  presque  l'histoire 
secrète  de  tous  ceux,  hommes  et  femmes, 
qui  demeuroient  dans  un  rayon  de  dix 
milles  autour  de  sa  résidence  ;  et  même 
des  étrangers  d'un  aspect  mystérieux  et 
menaçant.  Afin  que  d'autres  puissent  ap- 
précier le  plus  ou  moins  de  vraisemblance 
de  cette  dernière  conjecture,  il  devient  né- 
cessaire d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
l'extérieur  respectif  de  ces   individus  qui 
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avoient  le  malheur  de  n'être  pas  connus  du 
tailleur  babillard  de  Newport. 

L'un  j  c'étoit  celui  qui  avoit  de  beaucoup 
l'air  le  plus  imposant,  étoit  un  jeune  homme 
qui  avoit  dû  voir  de  vingt-six  à  vingt-sept 
printemps.  Mais,  pour  se  convaincre  que  ces 
printemps  n 'avoient  pas  été  uniquement 
composés  de  journées  paisibles  et  de  nuits 
de  repos,  il  suffisoit  de  regarder  ces  couches 
brunes  et  foncées  qui  s'étoient  accumulées 
sur  sa  figure  l'une  après  l'autre,  de  manière 
à  donner  une  couleur  olive  à  un  teint  na- 
turellement blanc  ,  sans  cependant  altérer 
en  rien  l'expression  de  la  plus  brillante 
santé.  Ses  traits  avoient  plus  de  noblesse 
et  de  vigueur  que  de  régularité  et  de  sy- 
métrie ;  son  nez  n'avoit  peut-être  point  des 
proportions  bien  exactes ,  mais  il  avoit 
quelque  chose  de  saillant  et  de  hardi,  qui, 
joint  à  ses  sourcils  avancés ,  donnoit  à  la 
partie  supérieure  de  sa  figure  cet  air  pro- 
noncé d'intelligence  qui  caractérise  main- 
tenant la  plupart  des  physionomies  améri- 
caines. Sa  bouche  avoit  une  expression 
ferme  et  mâle,  et  tandis  qu'il  se  parloit  tout 
bas  à  lui-même  avec  un  sourire  significatif, 
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au  moment  où  le  curieux  tailleur  s'ap- 
prochoit  doucement  ,  elle  laissa  voie 
une  rangée  de  dents  brillantes  qui  tiroient 
un  nouvel  éclat  de  la  couleur  sombre  du 
teint  qui  les  entouroit.  Ses  cheveux  étoient 
noirs  comme  le  jais,  formant  des  boucles 
épaisses  qui  retomboient  en  désordre.  Ses 
yeux  étoient  un  peu  plus  grands  qu'ils  ne 
le  sont  d'ordinaire,  et  d'une  ^expression 
très-changeante,  quoique  cependant  plu- 
tôt douce  que  sévère. 

La  taille  de  ce  jeune  homme  étoit  de 
cette  heureuse  dimension  qui  unit  d'une 
manière  si  particulière  la  vigueur  à  l'acti- 
vité. Elle  sembloitle  résultat  d'une  combi- 
naison parfaite  ,  tant  les  proportions  en 
étoient  justes  et  la  grâce  frappante.  Quoi- 
que ces  différentes  qualités  physiques  se 
montrassent  avec  le  désavantage  d'un  cos- 
tume de  simple  marin  ,  tout-à-fait  ordi- 
naire, bien  que  propre  et  arrangé  avec  assez 
de  goût,  elles  étoient  assez  imposantes 
pour  intimider  le  soupçonneuxtailleur,  etle 
faire  hésiter  à  adresser  la  parole  à  l'étranger 
dont  le  regard  paroissoit  attaché  par  une 
sorte  de  prestige  sur  le  soi-disant  Négrier 
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du  havre  d'entrée.  Une  contraction  de  sa 
lèvre  supérieure,  et  un  autre  sourire  étrange, 
dans  lequel  le  dédain  sembloit  se  mêler  aux 
paroles  qu'il  murmuroit,  mirent  fin  subi- 
tement à  cette  irrésolution.  11  n'osa  point 
troubler  une  rêverie  qui  sembloit  si  pro- 
fonde ,  et  laissant  le  jeune  homme  appuyé 
contre  le  bord  de  la  jetée,  où  il  se  tenoit 
depuis  long-temps  sanss'apercevoir  le  moins 
du  monde  de  la  présence  d'aucun  importun, 
il  se  hâta  de  se  détourner  un  peu  pour  exa- 
miner les  deux  autres  personnages. 

L'un  d'eux  étoit  un  blanc  ,  et  l'autre  un 
nègre.  Tous  deux  avoient  passé  l'âge  moyen 
et  leur  extérieur  prou  voit  évidemment 
qu'ils  avoient  été  long-temps  exposés  à  la  ri- 
gueur des  climats  et  à  des  tempêtes  sans 
nombre.  Leur  costume  ,  tout  couvert  de 
goudron  ,  et  portant  plus  d'une  trace  des 
ravages  du  temps,  annonçoit  qu'ils  appar- 
tenoient  à  la  classe  des  simples  matelots. 

Le  premier  avoit  une  taille  courte  ,  ra- 
massée, mais  vigoureuse,  et  dans  laquelle, 
par  une  heureuse  disposition  de  la  nature, 
développée  peut-être  par  une  longue  ha- 
bitude ,  le  principal  siège  de  la  force  se 
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trou  voit  place  dans  des  épaules  larges  et 
charnues  ,  et  dans  des  bras  robustes  et 
nerveux  j  comme  si ,  clans  la  construction 
de  son  corps  ,  ses  membres  inférieurs  n'a- 
voientété  destinés  qu'à  transporteries  mem- 
bres supérieurs  aux  différens  endroits  où  ils 
dévoient  déployer  leur  énergie,  llavoit  une 
tète  énorme  ;  lefroetcourtet  presque  cou- 
vert de  cheveux;  les  yeux  petits,  très-vifs  , 
quelquefois  fiers. souvent  insignifians;le  nez 
gros,  commun  et  bourgeonné  ;  la  bouche 
grande  ,  semblant  indiquer  l'avidité  ,  et  le 
menton  large,  mâle  et  même  expressif.  Ce 
personnage,  si  singulièrement  bâti,  s'étoit 
assis  sur  un  tonneau  vide  ,  et  les  bras  croi- 
sés il  examinoit  le  Négrier  dont  nous  avons 
si  souvent  parlé,  en  favorisant  de  temps  en 
temps  le  nègre,  son  compagnon,  des  remar- 
ques que  lui  sïiggéroient  ses  observations 
et  sa  grande  expérience. 

Le  nègre  occupoit  un  poste  plus  humble 
et  plus  conforme  à  ses  habitudes  de  sou- 
mission. Dans  la  distribution  toute  parti- 
culière de  la  force  animale  ,  il  y  avoit  une 
grande  ressemblance  entre  les  deux  ,  si  ce 
n'est  que  le  dernier  avoit  l'avantage  de  la 
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taille  et  même  des  proportions.  Si  la  natu- 
re avoit  empreint  sur  ses  traits  ces  marques 
distinctives  qui  caractérisent  la  race  dont 
il  sortoit,  elle  ne  l'avait  pas  fait  à  ce  point 
révoltant  auquel  elie  porte  souvent  sa  co- 
lère contre  ce  peuple  frappé  de  sa  répro- 
bation. Ses  traits  étoient  plus  distingués 
qu'ils  ne  le  sont  d'ordinaire  ;  son  œil  doux 
prenoit  aisément  l'expression  de  la  joie  ,  et 
quelquefois  comme  le  regard  de  son  com- 
pagnon celle  de  la  plaisanterie  ;  sa  tête 
comrnençoit  à  grisonner;  sa  peau  avoit  per- 
du la  couleur  luisante  de  jais  qui  l'avoit 
distinguée  dans  sa  jeunesse;  tous  ses  mem- 
bres, tous  ses  mouvemens  annonçoient  un 
homme  dont  le  corps  avoit  été  endurci  par 
un  travail  sans  relâche.  Il  étoit  assis  sur 
une  borne  peu  élevée ,  et  sembloit  occupé 
attentivement  à  jeter  en  l'air  de  petits  cail- 
loux ,  déployant  sa  dextérité  en  les  rattra- 
pant de  la  même  main  qui  venoit  de  les 
lancer  :  occupation  qui  prouvoit  à  la  fois 
le  penchant  naturel  de  son  esprit  à  cher- 
cher à  s'amuser  de  bagatelles,  et  l'absence 
de  ces  sentimens  plus  élevés  qui  sont  le 
fruit  de  l'éducation.  Ce  jeu  cependant  ser- 
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voit  à  faire  ressortir  la  force  physique  du 
nègre  ;  car  afin  de  pouvoir  se  livrer  sans 
obstacle  à  cet  amusement  puéril ,  il  a  voit 
retroussé  jusqu'au  coude  les  manches  de  sa 
veste  de  toile,  et  déployoit  un  bras  qui  eût 
pu  servir  de  modèle  pour  celui  d'Hercule. 
Il  n'y  avoit  certainement,  dans îapersonne 
des  deux  matelots,  rien  d'assez  imposant 
pour  intimider  un  homme  aussi  pressé  par 
la  curiosité  que  notre  tailleur.  Au  lieu  ce- 
pendant de  se  laisser  aller  tout  de  ^uite  à 
son  premier  mouvement ,  il  voulut  mon- 
trer au  campagnard  comment  on  devoit 
s'y  prendre  en  pareil  cas ,  et  lui  donner  une 
preuve  frappante  de  cette  sagacité  dont  il 
étoit  si  fier.  Après  lui  avoir  fait  avec  pré- 
caution un  signe  d'intelligence,  il  s'appro- 
cha doucement  par-derrière  ,  sur  la  pointe 
du  pied  ,  afin  d'être  à  portée  de  tout  enten- 
dre si  l'un  des  deux  matelots  laissoit  invo- 
lontairement échapper  un  secret.  Sa  pré- 
voyance ne  fut  suivie  d'aucun  résultat  im- 
portant ,  elle  ne  lui  donna  pour  confirmer 
ses  soupçons  d'autre  indice  que  celui  qu'il 
pou  voit  tirer  du  simple  son  de  leur  voix. 
Quant    aux  mots  eux-mêmes,  quoique  le 
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bonhomme  crût  bien  qu'ils  impliquoient 
trahison ,  il  étoit  forcé  de  reconnoître 
quelle  étoit  assez  bien  cachée  pour  échap- 
per à  toute  sa  sagacité.  Nous  laisserons  le 
lecteur  juger  lui-même  de  la  justesse  de  ses 
conjectures. 

—  Voilà  un  assez  joli  brin  de  bassin  ', 
Guinée  ,  dit  le  blanc  en  roulant  son  tabac 
dans  sa  bouche[et  en  détachant  les  yeux  du 
bâtiment ,  pour  la  première  fois  depuis  bien 
des  minutes,  et  c'est  un  endroit  où  l'on  de- 
vroit  aimer  à  voir  sa  frégate,  lorsque  l'on  est 
ainsi  sans  défense  sous  la  gueule  du  vent. 
Je  puis  dire ,  sans  me  vanter ,  que  je  suis 
tant  soit  peu  marin  ;  eh  bien  ,  du  diable  si 
je  puis  deviner ,  à  part  moi ,  quelle  peut 
être  la  philosophie  du  capitaine  pour  lais- 
ser son  navire  dans  le  havre  extérieur  , 
lorsqu'il  pourroit  le  touer  dans  cet  étang  à 
moulin  en  moins  d'une  demi-heure.  Cela 
donne  une  rude  besogne  à  ses  barques  , 
Noiraud,  et  c'est  ce  que 'j'appelle  faire  du 
mauvais  temps  avec  du  bon. 

Le  nègre  avoit  été  surnommé  Scipion 
l'Africain ,  par  une  espèce  de  raffinement 
d'esprit  qui  étoit  beaucoup  plus  commun 
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aux  Provinces  qu'il  ne  l'est  aux  Etats  (d'A- 
mérique, et  qui  peupla  les  derniers  rangs 
de  la  société  d'une  foule  de  représentans , 
du  moins  de  nom  ,  des  philosophes  ,  des 
poètes  et  des  héros  de  Home.  Pour  lui,  c'é- 
toit  une  chose  assez  indifférente;  que  le 
vaisseau  fut  dans  le  havre  d'entrée  ou  dans 
le  port,  et  il  le  prouva  en  répondant  d'un 
air  d'indifférence  et  sans  discontinuer  son 
amusement  enfantin  : 

—  Moi  supposer  lui  croire  toute  l'eau  en 
dedans  être  sur  une  hauteur. 

— Je  vous  dis,  Guinée,  reprit  l'autre  d'un 
ton  sec  etpéremptoire  ,  que  cet  homme  n'y 
entend  rien.  S'il  connoissoit  quelque  chose 
au  gouvernement  d'un  vaisseau  ,  est  -  ce 
qu'il  laisseroit  le  sien  dans  une  rade  ,  lors- 
qu'il pourroit  l'amarrer,  poupe  et  proue , 
dans  un  bassin  comme  celui-ci? 

—  Quoi  lui  appeler  rade  ?  interrompit  le 
nègre  saisisant  avec  l'avidité  de  l'ignorance 
l'occasion  de  relever  la  légère  erreur  que 
son  adversaire  avoit  commise  en  confon- 
dant le  havre  extérieur  de  Newport  avec 
l'ancrage  plus  étendu  qui  le  séparoit  du 


LE    CORSAIRE    ROUGE,  4  7 

port ,  et  s 'inquiétant  peu  ,  comme  tous  les 
gens  de  son  espèce ,  si  l'objection  s'appli- 
quoit  en  aucune  manière  au  point  vérita- 
blement -en  discussion  ;  moi  n'avoir  jamais 
entendu  eux  appeler  rade  un  ancrage  avec 
-de  la  terre  tout  autour  ! 

—  Ecoutez  un  peu,  maître  Côte-d'Or  , 
-marmotta  le  blanc  en  penchant  la  tête 
de  côté  d'un  air  menaçant  quoiqu'il  dé- 
daignât encore  de  tourner  les  yeux  sur  son 
humble  adversaire  ,  si  vous  ne  voulez  pas 
avoir  les  os  en  compote  pendant  plus  d'un 
mois,  jetez,  croyez -moi  ,1e  grappin  sur 
votre  esprit,  et  prenez  garde  à  la  manière 
dont  vous  lui  laissez  courir  des  bordées. 
Dites  -  moi  seulement  un  mot ,  s'il  vous 
plait  :  un  port  n'est-il  pas  un  port,  et  la 
*ner  n'est-elle  pas  la  mer? 

Comme  c'étaient  deux  propositions  que 
le  subtil  Scipion  lui-même  ne  pou  voit  con- 
tester, il  s'abstint  sagement  de  les  débat- 
tre ,  se  contentant  de  balancer  la  tète  d'un 
air  de  complaisance ,  et  riant  d'aussi  bon 
<œm  du  triomphe  imaginaire  qu'il  avoit 
remporté  sur  son  compagnon,  que  s'il  n'a- 
voit  jamais  connu  aucun  souci  ,  ni  jamais 
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été  exposé  à  des  humiliations,  à  des  ou- 
trages, si  long -temps  et  si  patiemment 
endurés. 

—  Oui,  oui ,  grommela  le  blanc  en  re- 
prenant sa  première  attitude  et  en  croi- 
sant de  nouveau  ses  bras  qui  s  etoient  sé- 
parés un  peu  pour  donner  plus  de  force  à 
la  menace  qu'il  venoit  de  fulminer  ;  main- 
tenant vous  êtes  là  à  humer  l'air  comme 
une  troupe  de  corneilles  affamées ,  comme 
si  vous  pensiez  que  tous  m'avez  coulé  bas 
dans  la  chose  en  question.  Un  nègre  est 
un  animal  sans  raison  :  le  Seigneur  Ta  fait 
comme  ça  ;  et  un  matelot  expérimenté 
qui  a  doublé  les  deux  caps ,  et  fait  tous  les 
promontoires  entre  Fundy  et  Horn,  n'au- 
roit  pas  le  droit  d'employer  son  haleine , 
peut-être  en  pure  perte ,  à  donner  une  le- 
çon à.  un  être  de  son  espèce  !  Je  vous  dirai, 
Scipion  ,  puisque  Scipion  est  votre  nom 
sur  les  registres  du  vaisseau  ,  quoique  je 
fusse  prêt  à  parier  un  mois  de  paie  contre 
un  croc  de  bois  ,  que  votre  père  n'étoit 
connu  chez  lui  que  sousle  nom  de  Quas- 
hee  ,  et  votre  mère  sous  celui  de  Quas- 
heeba  ;  je  vous  dirai  donc,  moi ,  Scipion  l'A- 
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fricain  ,  ce  qui  est ,  je  suppose  ,  le  nom  de 
tous  ceux  de  votre  couleur,  que  le  cama- 
rade là-bas  ,  dans  le  havre  extérieur  de  ce 
port  de  mer  que  voici,  n'entend  rien  à  un 
ancrage  ,  ou  bien  il  jetteroit  une  ancre  de 
touée  quelque  part  dans  la  direction  de 
l'extrémité  méridionale  de  ce  petit  bout 
d'île  que  vous  voyez  \  et  hâlant  son  vais- 
seau jusque  là  ,  ii  l'amarreroit  à  l'endroit 
en  question  avec  de  bons  câbles  de  chan- 
vre et  des  grappins  de  fer.  Or  maintenant , 
Négrillon,  écoutez  un  peu  le  raisonnement 
de  la  chose  ,  ajouta-t-il  d'un  ton  radouci 
qui  prou  voit  que  la  petite  escarmouche  qui 
venoit  d'avoir  lieu  n'avoit  pas  eu  plus  de 
durée  que  l'une  de  ces  bourrasques  soudai- 
nes dont  ils  avoient  vu  l'un  et  l'autre  un  si 
grand  nombre  ,  et  qui  d'ordinaire  faisoit 
place  si  promptement  au  temps  calme  j 
suivez  l'analogie  de  ce  que  je  me  fais  un 
plaisir  de  vous  dire.  11  est  venu  dans  cet 
ancrage  ou  pour  quelque  chose  ou  pour 
rien,  n'est-ce  pas?  Je  suppose  que  vous 
êtes  prêt  à  admettre  cela.  Si  c'est  pour  rien, 
il  aura  pu  le  trouver  pleinement  en  dehors, 
et  je  n'ai  plujs  rien  à  dire;  mais  si  c'est 
i.  3 
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pour  quelque  chose ,  il  pourroit  se  le  pro- 
curer bien  plus  aisément  ,  s'il  étoit  précisé- 
ment à  l'endroit  que  je  vous  disois ,  mon 
garçon ,  que  là  où  il  lui  a  pris  fantaisie  de 
se  poster  ,  quand  même  l'objet  requis  ne 
seroit  rien  de  plus  pesant  qu'une  poignée 
de  plumes  fraîches  pour  l'oreiller  du  capi- 
taine. A  présent  ,  si  vous  avez  quelque 
chose  àexhiberpourcouler  bas  la  qualité  du 
raisonnement  .  eh  bien  î  je  suis  prêt  à 
vous  écouter  comme  un  homme  raisonna- 
ble ,  qui  n'a  pas  oublié  les  procédés  en  ap- 
prenant sa  philosophie. 

—  Vent  n'avoir  qu'à  souffler  de  là  .  ré- 
pondit l'autre  en  étendant  son  bras  ro- 
buste du  côté  du  nord-ouest ,  et  vaisseau 
vouloir  gagner  mer  vite ,  vite  ;  comment 
lui  pouvoir  aller  loin  assez  pour  avoir  vent 
à  sa  portée?  Ah!  vous  répondre  à  cela. 
Vous ,  beaucoup  savant ,  messer  Dick  , 
mais  vous  jamais  voir  vaisseau  aller  dans 
les  dents  du  vent  ,  ni  entendre  singe 
parler. 

—  Le  noir  a  raison  !  s'écria  le  jeune 
homme  qui ,  à  ce  qu'il  paroît  ,  avoit  en- 
tendu toute   la  discussion  ^  tandis    qu'il 
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sembloit  occupé  d'un  autre  côté  ;  le  capi- 
taine du  négrier  est  resté  dans  le  havre 
extérieur  ,  sachant  que  le  vent  est  presque 
toujours  à  l'ouest  dans  cette  saison  de 
l'année  ,  et  vous  voyez  aussi  qu'il  a  dressé 
ses  espars,  quoiqu'il  soit  assez  clair, 
d'après  la  manière  dont  ses  voiles  sont  fer- 
lées ,  qu'il  a  un  nombreux  équipage.  Sau- 
riez-vous  me  dire ,  mes  amis  ,  s'il  a  un 
ancre  sous  la  quille  ,  ou  s'il  n'est  tenu  que 
par  un  simple  câble  ? 

—  Il  faut  que  ce  capitaine  ait  perdu  la 
tête  pour  rester  ainsi  au  largue  sans  jeter 
une  ancre  de  touée,  ou  au  moins  une 
empennelle  ,  pour  empêcher  son  vais- 
seau de  rouler  ,  reprit  le  blanc  sans  pa- 
roître  croire  qu'il  pût  y  avoir  d'autorité 
plus  grande  que  la  sienne  pour  décider  ce 
point.  J'avois  bien  vu  déjà  qu'il  ne  se 
connoissoit' pas  en  ancrage,  mais  jamais 
on  n'auroit  cru  qu'un  homme  qui  tient 
tout  en  si  bon  ordre  par  là  -  haut  , 
îroit  s'aviser  d'attacher  son  vaisseau 
pour  un  certain  temps  par  un  simple 
câble,  pour  qu'il  roule  dans  tous  les  sens, 
et  qu'il  fasse  des  cabrioles  comme  ce  pou- 
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îain ,  attaché  à  une  longue  corde ,  que 
nous  avons  rencontré  sur  la  route  en  reve- 
nant par  terre  de  Boston. 

—  Eux  avoir  jeté  une  ancre  de  touée  et 
avoir  laissé  toutes  les  autres  à  leurs  places  , 
dit  le  nègre  dont  l'œil  noir  regardoit  le 
vaisseau  en  con?wisseur  ,  tandis  qu'il  con- 
tinuoit  à  jeter  ses  cailloux  en  l'air  ;  eux 
avoir  tout  disposé  pour  pouvoir  courir  vite, 
vite  ,  quand  ils  le  voudront!  Moi  aimer  à 
voir  Dick  (1)  galoper  vite  avec  poulain  at- 
taché à  un  arbre  ! 

Le  nègre  se  livra  de  nouveau  à  sa  bonne 
humeur  ,  et  la  manifesta  en  balançant  la 
tête  et  en  éclatant  de  rire ,  comme  si  son 
âme  tout  entière  prenoit  plaisir  à  l'image 
iuzarre  que  sa  grossière  imagination  ve- 
aoit  de  conjurer ,  et  de  nouveau  aussi  son 
compagnon  murmura  contre  lui  quelques 
imprécations  des  plus  énergiques.  Le  jeune 
'homme  qui  jusqu'alors  avoit  paru  prendre 
fort  peu  de  part  aux  querelles  et  aux  plai- 
-santeries  des  deux  adversaires,  contiuuoit 


'{i)  Abréviation  de  Richard.     (Note  du  Trad.) 
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à  tenir  les  yeux  constamment  fixés  sur  le 
vaisseau  qui ,  dans  ce  moment  ,  sembloit 
lui  inspirer  un  intérêt  extraordinaire.. 
Branlant  alors  la  tête  à  son  tour  ,  comme 
si  ses  doutes  touchoient  à  leur  fin ,  il  dit  r 
lorsque  la  bruyante  gaieté  du  nègre  se 
fut  apaisée  : 

—  Oui,  Scipion ,  vous  avez  raison,  il 
est  porté  sur  son  ancre  de  touée  et  il  se 
tient  prêt  à  pouvoir  mettre  à  la  voile  au 
premier  moment.  En  moins  de  dix  minutes 
le  vaisseau  pourroit  être  hors  de  la  portée 
de  la  batterie,  pourvu  qu'il  eût  seulement 
une  bouffée  de  vent. 

—  Vous  paroissez  être  un  excellent  juge 
sur  ces  sortes  de  matières,  dit  derrière  lui 
une  voix  inconnue. 

Le  jeune  homme  se  retourna  vivement  r 
et  s'aperçut ,  pour  la  première  fois  ,  de  la 
présence  de  nouveaux  venus.  La  surprise 
cependant  ne  fut  pas  pour  lui  seul ,  car  le 
tailleur  babillard  avoit  été  trop  occupé 
jusqu'alors  à  épier  les  moindres  mouve- 
mens  des  deux  interlocuteurs  pour  avoir 
remarqué  l'approche  d'un  homme  qui  lui 
étoit  encore  entièrement  inconnu. 
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Cet  homme  avoit  de  trente  à  quarante 
ans  ;  et  son  air,  ainsi  que  son  costume  , 
étoient  de  nature  à  exciter  la  curiosité 
déjà  aux  aguetsdu  bonhomme  Homespun. 
Sa  taille  ,  quoique  mince  ,  annonçoit  une 
grande  vigueur  ,  bien  qu'elle  s'élevât  à 
peine  au-dessus  de  la  moyenne.  Sa  peau 
avoit  eu  la  blancheur  de  celle  d'une 
femme  ;  mais  des  lignes  d'un  rouge  foncé, 
qui  se  dessinoient  sur  le  bas  de  sa  figure  , 
et  qui  se  faisoient  surtout  remarquer  sur 
les  contours  d'un  beau  nez  aquilin  ,  empê- 
choient  qu'elle  ne  parût  efféminée.  Ses 
cheveux  étoient  blonds  et  tomboient  en 
grosses  et  belles  boucles  autour  de  ses 
tempes.  Sa  bouche  et  son  menton  étoient 
parfaitement  faits  ;  mais  peut-être  y  avoit- 
il  dans  l'une  un  certain  caractère  de  dé- 
dain ,  et  dans  tous  les  deux  une  expres- 
sion assez  prononcée  de  volupté.  Ses  yeux 
étoient  bleus  ,  pleins  sans  êtresaillans  ,  et 
quoique  ordinairement  doux, on  eût  ditpar 
moment  qu'ils  avoient  quelque  chose  de 
hagard.  Son  chapeau ,  haut  de  forme  et 
s'élevant  en  cône,  étoit  mis  un  peu  de  côté, 
de  manière  à  donner  une  légère  expression 
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de  crânerie  à  sa  physionomie.  Une  redin- 
gote vert  pâle  ,  des  culottes  de  peau  de 
daim  ,  de  grandes  bottes  et  des  éperons  , 
complétoient  son  accoutrement.  Il  avoit 
à  la  main  une  petite  badine  dont  il  fen- 
doit  l'air  au  moment  où  il  fut  aperçu  pour 
la  première  fois  ,  sansparoître  s'inquiéter 
en  aucune  manière  de  la  surprise  occa- 
sionée  par    son  apparition  soudaine. 

—  Je  dis  ,  Monsieur  ,  que  vous  sembler 
être  un  excellent  juge  sur  ces  sortes  de  ma- 
tières, '  répéta-t-il  après  avoir  enduré  le 
regard  froid  et  sévère  du  jeune  marin,  aussi 
long-temps  qu'il  étoit  compatible  avec  la 
dose  de  patience  dont  il  étoit  pourvu  ; 
vous  parlez  en  homme  qui  Sent  qu'il  a  le 
droit  d'émettre  une  opinion  ! 

—  Trouvez-vous  extraordinaire  qu'on 
n'ignore  pas  une  profession  qu'on  a 
exercée  avec  soin  pendant  toute  sa  vie  ? 

—  Hem!  je  trouve  assez  extraordinaire 
d'entendre  donner  le  nom  pompeux  de 
profession  à  un  métier  que  je  pourrois  ap» 
peler  purement  mécanique.  Nous  autres 
gens  de  loi  ,  sur  qui  s'arrêtent  les  sourires 
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particuliers  des  universités  savantes,  nous 
n'en  pourrions  dire  davantage  ! 

Eh  bien!  appelez-le  métier,  soit,  car 
un  marin  n'aime  pas  à  avoir  rien  de  com- 
mun avec  des  érudits  de  votre  espèce  ,  re- 
partit le  jeune  homme  en  lui  tournant  le 
dos  d'un  air  de  dégoût  qu'il  ne  chercha 
pas  à  cacher. 

—  Voilà  un  garçon  qui  a  de  la  tête  î 
murmura  l'autre  d'un  ton  rapide  et  avec 
un  sourire  significatif.  Ami,  ne  nous  brouil- 
lons pas  pour  un  mot ,  pour  une  vétille. 
J'avoue  mon  ignorance  complète  sur  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  marine,  et  jepren- 
drois  volontiers  quelques  leçons  d'un 
homme  aussi  versé  que  tous  dans  la  noble 
-profession.  Il  me  semble  que  vous  parliez 
de  la  manière  dont  ce  vaisseau  là-bas  a 
jeté  l'ancre,  et  de  l'état  dans  lequel  tout  y 
est  tenu  ,  en  bas  comme  en  haut? 

—  En  bas  comme  en  haut!  s'écria  le 
jeune  marin  en  regardant  en  face  celui  qui 
l'interrogeait,  d'un  air  tout  aussi  expressif 
que  celui  qu'il  avoit  pris  l'instant  d'aupara- 
yant. 


LE    CORSAIRE    ROUGE.  Sj 

—  En  bas  comme  en  haut,  répéta  l'autre 
avec  calme. 

—  J'aclmirois  le  haut  du  bâtiment  où 
tout  me  semble  parfaitement  tenu  ;  mais  je 
ne  me  pique  pas  de  pouvoir  juger  du  bas  à 
cette  distance. 

—  J'étois  donc  dans  l'erreur;  mais  vous 
excuserez  l'ignorance  d'un  novice,  car  je 
le  suis  dans  \z  profession.  Je  ne  suis,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  qu'un  indigne  avocat  au 
service  de  sa  majesté,  envoyé  dans  ces  pa- 
xages  pour  une  mission  toute  particulière. 
Si  ce  n'étoit  pas  un  pitoyable  jeu  de  mot , 
je  pourrois  ajouter ,  je  ne  suis  pas  encore 

—  Point  de  doute  que  vous  n'arriviez 
bientôt  à  ce  poste  honorable,  reprit  l'autre, 
si  les  ministres  de  sa  majesté  savent  appré- 
cier dignement  le  mérite  modeste,  à  moins, 
îl  est  vrai,  qu'il  ne  vous  arrive  d'être  pré- 
maturément  

Le  jeune  homme  se  mordit  la  lèvre ,  leva 
la  tête  très-haut,  et  se  mit  à  se  promener 
le  long  du  quai ,  suivi  des  deux  matelots 
qui  l'avoient  accompagné,  et  qui  mon- 
taient le  même  sang-froid.  L'étranger  à  la 
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redingote  verte  suivit  de  l'œil  tous  leurs 
mou  vemens  avec  calme,  et  même,  en  appa- 
rence, avec  un  certain  plaisir  ,  caressantsa 
botte  avec  sa  badine,  et  semblant  réfléchir 
comme  quelqu'un  qui  cherche  à  renouer 
la  conversation. 

—  Pendu!  dit-il  enfin  entre  ses  dents, 
comme  pour  finir  la  phrase-  que  l'autre 
avoit  laissée  imparfaite.  —  Il  est  assez  bi- 
zarre que  ce  jeune  drôle  ose  me  prédire 
une  pareille  élévation  ,  à  moi  ! 

Il  se  préparoît  évidemment  à  les  suivre  , 
lorsqu'il  sentit  une  main  qui  se  posoit  assez 
familièrement  sur  son  bras,  et  il  fut  obligé 
de  s'arrêter.  C'étoit  celle  de  notre  ami  le 
tailleur. 

— J'ai  un  mot  à  confier  à  votre  oreille,  dit 
celui-ci  en  faisant  un  signe  expressif  pour 
indiquer  qu'il  avoit  un  secret  d'importance 
à  communiquer,  un  seul  mot,  Monsieur, 
puisque  vous  êtes  au  service  particulier  de 
sa  majesté.  —  Voisin  Pardon ,  ajouta-t-il 
d'un  air  noble  et  protecteur,  le  jour  com- 
mence à  baisser  ,  et  je  crains  que  vous  n'ar- 
riviez bien  tard  chez  vous;  La  fille  vous 
donnera  vos  habits ,  et  le  ciel  vous  con- 
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duise  !  Ne  dites  rien  de  ce  que  vous  avez, 
vu  et  entendu  ,  que  vous  n'ayez  reçu  de 
mes  nouvelles  à  cet  effet;  car  il  ne  seroit 
pas  séant  que  deux  hommes,  qui  ont  ac- 
quis tant  d'expérience  dans  une  guerre 
comme  celle-ci ,  manquassent  de  discré- 
tion. Adieu  ,  mon  garçon!  mes  amitiés  au 
papa ,  ce  brave  fermier,  sans  oublier  l'hon- 
nête ménagère  qui  est  votre  mère.  Au  re- 
voir ,  mon  digne  ami ,  au  revoir  ;  portez- 
vous  bien. 

Homespun  ayant  ainsi  congédié  son 
compagnon ,  attendit ,  dans  une  noble  at- 
titude, que  le  campagnard  tout  ébahi  eût 
quitté  le  quai ,  avant  de  tourner  de  nou- 
veau les  yeux  sur  l'étranger  en  vert.  Ce- 
lui-ci étoit  resté  immobile  à  la  même  place, 
conservant  un  sang-froid  imperturbable  , 
jusqu'au  moment  où  il  se  vit  adresser  une 
seconde  fois  la  parole  par  le  tailleur ,  dont 
il  sembloit  avoir  pris  les  dimensions,  et 
avoir  mesuré  en  quelque  sorte  le  caractère 
d'un  seul  de  ses  regards  rapides. 

—  Vous  dites,  Monsieur,  que  vous  êtes 
un  serviteur  de  sa  majesté ,  demanda  Ho- 
mespun bien  décidé  à  s'assurer  des  droits 
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que  1  étranger  pouvoit  avoir  à  sa  confiance, 
avant  de  se  compromettre  en  lui  faisant  des 
révélations  précipitées. 

—  Je  puis  dire  plus,  Monsieur;  son  con- 
fident intime. 

—  C'est  à  son  confident  intime  que  j'ai 
l'honneur  de  parler!  c'est  un  bonheur  dont 
je  suis  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme  , 
répondit  l'artisan  en  passantla  main  sur  ses 
cheveux  et  en  s'inclinant  presque  jusqu'à 
terre;  un  bonheur  vraiment  excessif,  un 
privilège  tout  gracieux. 

—  Quel  qu'il  soit,  mon  ami,  je  prends 
sur  moi,  au  nom  de  sa  majesté,  de  vous 
dire  que  vous  êtes  le  bien-venu. 

— Une  condescendance  aussimagnifique 
ouvriroit  tous  les  replis  de  mon  cœur,  quand 
même  il  ne  renfermeroit  que  trahison  et 
qu'infamies  de  toute  espèce.  Je  suis  heu- 
reux, très-honorée,  et  je  n'en  doute  pas  , 
trés-honorable  personne,  d'avoir  cette  oc- 
casion de  faire  preuve  de  mon  dévouement 
pour  le  roi  devant  quelqu'un  qui  ne  man- 
quera pas  de  redire  mes  foibles  efforts  aux 
oreilles  de  sa  majesté. 
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—  Parlez  librement ,  interrompit  l'étran- 
ger avec  l'air  de  condescendance  d'un 
prince,  quoiqu'un  homme  moins  simple 
et  moins  occupé  de  sa  grandeur  naissante 
que  le  tailleur,  n'eût  pas  eu  de  peine  à  s'a- 
percevoir que  ces  protestations  trop  pro- 
longées de  dévouement  commençoient  à 
l'impatienter;  parlez  sans  réserve,  mon 
ami;  c'est  ce  que  nous  faisons  toujours  à 
la  cour.  Puis,  frappant  sa  botte  de  sa  ba- 
dine ,  il  dit  tout  bas  en  lui-même  en  tour- 
nant légèrement  sur  ses  talons  d'un  air 
d'insouciance  :  —  S'il  croit  cela ,  il  est  aussi 
stupide  que  son  oie  (i). 

—  Que  vous  êtes  bon ,  Monsieur  l  et  que 
c'est  une  grande  preuve  de  charité  de  la 
part  de  votre  noble  personne  de  vouloir 
bien  m'écouter!  Vous  voyez  ce  grand  vais- 
seau là-bas ,  dans  le  havre  extérieur  de  ce 
loyal  port  de  mer? 

—  Je  le  vois  ;  et  ce  paroît  être  l'objet  de 


(i)  Les  Anglais  appellent  oie  (goose)  l'outil  de 
tailleur  que  nous  nommons  carreau. 

(  Note  du  Trad.) 
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l'attention  générale  parmi  les  dignes  habi- 
tans  de  l'endroit. 

—  Eh  bien!  Monsieur  ,  tous  faites  trop 
d'honneur  à  la  sagacité  de  mes  compa- 
triotes ;  voilà  plusieurs  jours  que  ce  vais- 
seau est  là  où  vous  le  voyez  ,  et  je  n'ai  pas 
encore  entendu  proférer  une  seule  syllabe 
sur  le  louche  qu'il  y  a  là-dessous  ,  par  âme 
qui  vive  ,  excepté  moi. 

—  En  vérité  !  dit  l'étranger  en  mordant 
le  bout  de  sa  badine  ,  et  en  fixant  son  re- 
gard étincelant  sur  les  traits  du  brave 
homme  ,  qui  étaient  à  la  lettre  tout  gonflés 
de  l'importance  de  son  secret;  et  quelle 
peut  être   la  nature  de  vos  soupçons,  à 

TOUS? 

—  Ecoutez ,  Monsieur ,  je  puis  avoir 
tort,  et  que  Dieu  me  pardonne  dans  ce  cas! 
mais  voici ,  ni  plus  ni  moins  ,  ce  qui  m'est 
venu  dans  l'esprit  à  ce  sujet.  Ce  vaisseau 
et  son  équipage  passent  parmi  les  bonnes 
gens  de  Newport  pour  s'occuper  innocem- 
ment et  sans  malice  de  la  traite  des  nègres; 
et  ils  sont  tous  reçus  à  merveille ,  le  vais- 
seau dans  un  bon  ancrage,  et  les  autres 
dans  toutes  les  tavernes  et  chez  tous  les 
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marchands.  N'allezpas  croire  au  moins  que 
jamais  gilet  on  pantalon  soit  sorti  de  mes 
mains  pour  un  de  ces  gens-là  ;  non,  non  \ 
pourquevousle  sachiez,  ils  n'ont  eu  affaire 
qu'au  jeune  tailleur  nommé  Tape ,  qui  at- 
tire toutes  les  pratiques  en  disant  toutes 
sortes  d'horreurs  de  ceux  qui  savent  mieux 
que  lui  leur  métier  ;  non ,  retenez  bien  que 
je  n'ai  pas  fait  un  point  même  pour  le  der- 
nier mousse  de  l'équipage. 

—  Vous  avez  du  bonheur  de  n'avoir  riea 
à  démêler  avec  ces  drôles,  répondit  l'é- 
tranger; mais  vous  avez  oublié  de  me  si- 
gnaler l'offense  particulière  dont  je  dois 
les  accuser  à  la  face  de  Sa  Majesté. 

—  J'en  viens ,  aussi  vite  que  possible  ,  au 
point  important.  Vous  devez  savoir,  digne 
et  respectable  personne,  que  je  suis  un 
homme  qui  ai  beaucoup  vu  et  beaucoup 
souffert  au  service  de  Sa  Majesté.  J'ai 
passé  par  cinq  longues  et  sanglantes  guer- 
res, sans  parler  d'autres  aventures  et  d'au- 
tres épreuves,  telles  qu'il  convient  à  un 
humble  sujet  d'en  supporter  patiemment 
et  en  silence. 

—  Tous  ces  services  seront  rapportés 
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fidèlement  aux  oreilles  royales  ;  mainte- 
nant ,  mon  digne  ami ,  soulagez  votre 
esprit,  en  me  communiquant  franchement 
vos  soupçons. 

—  Merci ,  très-honorable  personne  ;  je 
n'oublierai  jamais  votre  bonté  vis-à-vis  de 
moi;  mais  il  ne  sera  pas  dit  que  l'empres- 
sement à  chercher  le  soulagement  dont 
vous  parlez  m'ait  troublé  au  point  de  me 
faire  oublier  la  manière  juste  et  convenable 
de  me  décharger  l'âme.  Vous  saurez ,  res- 
pectable gentilhomme,  qu'hier,  comme 
l'étois  assis,  seul,  à  cette  même  heure ,  sur 
mon  établi,  réfléchissant  à  part  moi...., 
Parla  raison  toute  simple  que  mon  envieux 
de  voisin  avoit  attiré  toutes  les  pratiques 
nouvellement  arrivées  ,  à  sa  boutique  ; 
car,  Monsieur,  la  tête  travaille  lorsque  les 

mains  restent  oisives J'étois  donc  assis 

là,  comme  je  vous  l'ai  dit  brièvement,,  ré- 
fléchissant à  part  moi ,  ainsi  qu'un  être 
raisonnable,  aux  calamités  de  la  vie,  et  à 
la  grande  expérience  que  j'ai  acquise  dans 
la  guerre.  Car  il  faut  que  vous  sachiez, 
vaillant  gentilhomme ,  que ,  sans  parler  de 
l'affaire  dans  le   pay9   des  Mèdes  et  des 
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Perses,  et  de  l'émeute  au  sujet  de  Porteus  à 
Edimbourg,  j'ai  passé  par  cinq  longues  et 
sanglantes 

—  Il  y  a  en  effet  dans  votre  allure  quel- 
que chose  de  militaire ,  interrompit  l'étran- 
ger qui  faisoit  des  efforts  évidens  pour 
comprimer  son  impatience  toujours  crois- 
sante ;  mais ,  comme  mon  temps  est  très- 
précieux,  je  désirerois  plus  particulière- 
ment savoir  à  présent  ce  que  vous  avez  a 
dire  sur  ce  vaisseau. 

—  Oui,  Monsieur,  on  prend  une  allure 
militaire  à  force  de  voir  des  combats.  Or 
çà,  heureusement  pour  nous  deux,  me 
voici  arrivé  à  la  partie  de  mon  secret  qui 
regarde  plus  spécialement  ce  navire.  J'é- 
tois  assis  là,  réfléchissant  h  la  manière 
dont  les  matelots  étrangers  a  voient  été 
ensorcelés  par  mon  voisin  avec  son  ton 
mielleux;   car,  afin   que  vous  le  sachiez r 

ce  Tape  parle,  parle Un  jeune  drôle 

qui  n'a  vu  qu'une  seule  guerre  tout  au 
plus!....  Je  réfléchissois  donc  à  la  manière 
dont  il  m'a  dérobé  mes  pratiques  légitimes, 
lorsque. . . .  une  idée  en  amène  toujours  une 
autre  —  cette     conclusion    naturelle  — 

3* 
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comme  dit  toutes  les  semaines  notre  révé- 
rend prêtre  dans  ses  sermon»  qui  sont  à 
fendre  le  cœur,  —  se  présenta  tout  à  coup 
à  mon  esprit  :  —  si  ces  marins  étoient 
d'honnêtes  et  consciencieux  négriers  , 
planteroient-ils  là  un  pauvre  diable  qui  a 
une  nombreuse  famille,  pour  aller  jeter 
leur  or  légitimement  gagné  à  la  tête  d'un 
méchant  bavard?  Je  me  fis  sur-le-champ 
la  réponse  à  moi-même;  oui,  Monsieur, 
je  n'hésitai  pas  à  me  la  faire,  et  je  me  dis 
que  non.  Alors  j'adressai  ouvertement  cette 
question  à  mon  intelligence  :  —  S'ils  ne 
sont. pas  négriers,  que  sont-ils?  Question 
que,  le  roi  lui-même  en  conviendroit  dans 
«a  sagesse  royale,  il  étoit  plus  facile  de 
faire  qu'il  ne  l'étoit  d'y  répondre.  A  quoi 
je  repondis  :  —  Si  le  vaisseau  n'est  ni  un 
franc  négrier,  ni  un  des  croiseurs  ordi- 
naires de  Sa  Majesté,  il  est  aussi  clair  que 
le  jour  que  ce  ne  peut  être  ni  plus  ni  moins 
que  le  vaisseau  de  cet  infâme  pirate ,  le 
Corsaire  Rouge. 

—  Le  Corsaire  Rouge!  s'écria  l'étranger 
en  vert,  en  tressaillant  de  manière  à  prou- 
ver que  son  attention,  qui  commençoit  à  se 
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lasser  des  digressions  interminables  du 
tailleur,  étoit  tout  à  coup  fortement  exci- 
tée ;  ce  seroit  en  effet  un  secret  qui  vau- 
droit  son  pesant  d'or.  —  Mais  qui  vous 
fait  supposer  cela? 

—  Une  foule  de  raisons  que  je  vais  vous 
détailler  dans  leur  ordre  respectif.  En  pre- 
mier lieu,   c'est  un  vaisseau  armé;  en  se- 
cond lieu  i  ce  n'est  pas  un  croiseur  légiti- 
me; autrement  on  en  seroit  instruit,  et  moi 
tout  le  premier ,  attendu  qu'il  est  bien  rare 
qu'il  ne  me  revienne  pas  quelque  argent  des 
vaisseaux  du  Roi  ;  en  troisième   lieu  ,   la 
conduite   brutale  et  désordonnée  du  petit 
nombre  de  matelots  qui  sont  venus  à  terre 
tendent  à  le  prouver  ;  et  enfin ,  ce  qui  est 
bien    prouvé     peut  être   regardé    comme 
substantiellement  établi.  Telles  sont,  Mon- 
sieur,  ce  que  j'appellerai  les  prémisses  de 
mes  inductions  ,  que  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  soumettre  à  l'attention  royale  de 
Sa  Majesté. 

L'avocat  en  vert  écouta  les  conjectures 
un  peu  longuement  déduites  d'Homespun 
avec  beaucoup  d'attention,  malgré  la  ma- 
nière obscure  et  confuse  dont  il  les  expo- 
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soit.  Son  œil  perçant  regardoit  tour  à  tour 
et  rapidement  le  vaisseau  et  la  figure  de  son 
compagnon  ;  mais  il  se  passa  quelques  mi- 
nutes avant  qu'il  jugeât  convenable  de  faire 
aucune  réponse.  L'air  de  gaieté  et  d'insou- 
ciance avec  lequel  il  s'étoit  présenté,  et 
qu'il  avoit  continué  à  montrer  jusqu'alors 
dans  le  cours  de  la  conversation ,  fit  place 
à  un  air  abstrait  et  rêveur  qui  montroit 
assez  que ,  quelque  léger  qu'il  pût  paroître 
ordinairement,  il  étoit  loin  d'être  incapa- 
ble de  mûres  et  de  profondes  réflexions. 
"Néanmoins  sa  figure  quitta  tout  à  coup 
cette  expression  de  gravité ,  pour  en  pren- 
dre une  qui  offroit  un  singulier  mélange 
de  sincérité  et  d'ironie,  et  posant  familiè- 
rement la  main  sur  l'épaule  du  tailleur  qui 
étoit  tout  oreilles,  il  répondit  : 

—  Vous  venez  de  rempb'r  le  devoir  d'un 
loyal  et  fidèle  serviteur  du  roi,  et  vos  re- 
marques sont  en  effet  d'une  baute  impor- 
tance. 11  est  bien  connu  qu'une  forte  somme 
est  promise  à  qui  livrera  un  seul  des  com- 
pagnons du  Corsaire ,  et  que  des  récom- 
penses magnifiques  et  tout-à-fait  royales 
attendent  celui  qui  parviendra  à  remettre 
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toute  cette  troupe  de  mécréans  entre  les 
mains  du  bourreau;  il  seroit  même  très- 
possible  que  quelque  témoignage  signalé 
de  la  satisfaction  royale  suivît  un  pareil 
service  :  il  y  eut  Phipps  ,  homme  de  basse 
origine ,  qui  reçut  le  titre  de  chevalier... 

—  De  chevalier!  répéta  le  tailleur  dans 
une  sorte  d'extase. 

—  Oui,  de  chevalier,  répéta  l'étranger 
avec  un  grand  sang-froid,  d'illustre  et  ho- 
norable chevalier.  Quel  est  le  nom  que  vos 
parrains  vous  ont  donné  au  baptême? 

—  Mon  nom  donné ,  gracieux  gentil- 
homme ,  est  Hector. 

—  Et  la  maison  elle-même,  le  titre  dis- 
tinctif  de  la  famille? 

:   —  On  nous  a  toujours  appelé  Homespun. 

—  Sir  Hector  Homespun  !  voilà  un  nom 
qui  raisonnera  aussi  bien  qu'un  autre  ;  mais 
pour  vous  assurer  ces  récompenses ,  mon 
ami,  il  faut  beaucoup  de  discrétion.  J'ad- 
mire votre  perspicacité  ,  et  je  me  rends  à 
vos  argumens  invincibles  ;  vous  avez  dé- 
montré d'une  manière  si  palpable  la  jus- 
tesse de  vos  soupçons,  que  je  suis  aussi 
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certain  que  ce  vaisseau  est  le  Corsaire  ,  que 
je  le  suis  de  vous  voir  bientôt  porter  des 
éperons,  et  de  vous  entendre  appeler  sir 
Hector:  ce  sont  deux  faits  également  bien 
établis  dans  mon  esprit;  mais  il  est  néces- 
saire que  dans  cette  occasion  nous  agissions 
avec  prudence.  Je  vous  ai  entendu  dire  que 
vous  n'avez  communiqué  à  personne  le  ré- 
sultat de  vos  lumineuses  observations? 

—  À  âme  qui  vive.  Tape  lui-même  est 
prêt  a  jurer  que  les  gens  de  l'équipage  sont 
d'honnêtes  négriers. 

—  A  merveille.  Il  faut  d'abord  que  nous 
soyons  bien  sûrs  de  nos  conclusions ,  et 
alors  nous  songerons  à  la  récompense.  Ve- 
nez me  trouver  ce  soir ,  à  onze  heures  ,  là- 
bas  ,  à  ce  point  peu  élevé  où  la  terre  s'a- 
vance dans  le  havre  extérieur:  de  là  nous 
ferons  nos  observations,  et  tous  nos  doutes 
une  fois  éclaircis  ,  nous  parlerons  demain 
matin,  et  nos  paroles  retentiront  depuis  la 
colonie  de  la  Baie  jusqu'aux  établissemens 
d'Oglethorpe.  Jusque  là  séparons-nous, 
car  il  n'est  pas  bon  qu'on  nous  voie  plus 
long-temps  conférer  ensemble.  Souvenez- 
yous  bien  de  mes  recommandations.  Si- 
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lence,  exactitude   et  faveur  du  roi,  voilà 
notre  mot  d'ordre. 

—  Adieu,  honorable  gentilhomme,  dit 
le  tailleur  en  faisant  un  salut  jusqu'à  terre, 
tandis  que  son  compagnon  portoit  légère- 
ment la  main  à  son  chapeau. 

—  Adieu,  sir  Hector,  répondit  l'étran- 
ger en  vert  avec  un  sourire  affable ,  et  en 
lui  faisant  un  salut  gracieux  de  la  main. 
Il  remonta  alors  lentement  le  quai ,  et 
disparut  derrière  le  manoir  des  Homespun  , 
laissant  le  chef  de  cette  ancienne  famille  , 
comme  beaucoup  de  ses  ancêtres  et  sans 
doute  de  ses  descendans,  tellement  ab- 
sorbé par  le  sentiment  de  sa  grandeur  fu- 
ture, et  si  aveuglé  par  sa  folie,  que  quoi- 
que physiquement  il  vît  à  gauche  et  à 
droite  aussi  bien  que  jamais  ,  les  yeux  de 
son  âme  étoient  complètement  obscurcis 
par  les  fumées  de  l'ambition. 
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CHAPITRE  III. 


Aloszo.  — Bon  contremaître,  prenez  garde 
SbAXSPEARE.  La  Tempête. 


A  peine  l'étranger  eut-il  quitté  le  crédule 
tailleur,  que  sa  figure  perdit  son  expres- 
sion empruntée  pour  en  prendre  une  plus 
calme  et  plus  naturelle.  Néanmoins  il  sem- 
bloit  que  la  réflexion  n'étoit  pour  lui  ni 
une  habitude  ni  un  plaisir  ,  car  donnant 
plusieurs  coups  de  badine  sur  sa  botte  ,  il 
entra  dans  la  principale  rue  de  la  ville  d'un 
pas  léger  et  d'un  air  distrait.  Malgré  cette 
distraction  apparente ,  il  ne  laissoit  passer 
presque  personne  que  son  coup-d'œil  ra- 
pide n'eût  passé  en  revue;  et  il  étoit  tout-à- 
fait  évident ,  d'après  l'empressement  qu'il 
mettoit  à  tout  examiner,  que  son  esprit 
n'étoit  pas  moins  actif  que  son  corps.  Un 
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étranger  dans  cet  équipage ,  portant  sur  sa 
personne  tant  de  preuves  qu'il  venoit  de 
faire  une  longue  route ,  ne  manqua  pas 
d'attirer  l'attention  des  aubergistes  pré- 
voyons dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler  dans  notre  premier  chapitre.  Sourd 
aux  politesses  empressées  de  ceux  qui 
étoient  le  plus  en  vogue,  il  s'arrêta,  par 
une  bizarrerie  assez  singulière  ,  chez  celui 
dont  la  maison  étoit  le  rendez-vous  ordi- 
naire de  tous  les  oisifs  du  port. 

En  entrant  dans  la  salle  commune  de 
cette  taverne,  comme  on  l'appeloit ,  quoi- 
qu'il fût  probable  que  dans  la  mère-patrie 
ses  prétentions  se  seroient  bornées  à  l'hum- 
ble nom  de  cabaret,  il  trouva  la  chambre 
hospitalière  remplie  de  ses  pratiques  accou- 
tumées. L'arrivée  d'un  hôte  qui,  par  son 
air  et  son  habillement ,  sembloit  au-dessus 
de  ceux  qui  fréquentoient  habituellement 
îa  maison  ,  causa  une  légère  interruption  ; 
mais  ce  mouvement  cessa  dès  que  l'étran- 
ger se  fut  jeté  sur  un  banc  et  eut  dit  à  l'au- 
bergiste ce  qu'il  vouloit.  Celui-ci ,  en  le  ser- 
vant,  crut  devoir  faire  quelques  excuses, 
qu'il  destinoit  en  même  temps  à  celles  de 
*.  4 
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ses  pratiques  qui  se  trouvoient  à  portée  de 
l'entendre,  sur  la  manière  dont  un  indi- 
vidu ,  placé  à  l'extrémité  de  la  salle ,  qui 
étoit  longue  et  étroite ,  accaparoit  non- 
seulement  la  conversation,  mais  sembloit 
même  forcer  tous  ceux  qui  l'entouroient  à 
écouter  le  récit  de  quelque  histoire  surpre- 
nante qu'il  leur  racontoit. 

—  C'est  le  contre-maître  du  Négrier  qui 
est  dans  le  havre  extérieur  ,  mon  écuyer  , 
ajouta  le  digneélèvedeBacchus ,  un  homme 
qui  a  passé  sur  l'eau  plus  d'un  jour,  et'  qui 
a  vu  des  choses  merveilleuses  ,  assez  pour 
en  remplir  un  volume.  On  l'appelle  le 
vieux  Borée  ,  quoique  son  nom  légitime 
soit  Jack  INightingale.  Le  toddy  est-il  à 
votre  goût ,  mon  écuyer  ? 

L'étranger  passa  sa  langue  sur  ses  lèvres, 
et  fit  un  geste  affirmatif  en  remettant 
sur  la  table  la  liqueur  à  laquelle  il  avoit 
à  peine  touché.  Il  tourna  alors  la  tête 
pour  examiner  celui  qui ,  à  la  manière 
dont  il  péroroit ,  auroit  pu  être  appelé  , 
dans  le  langage  du  pays ,  le  second  «  ora- 
teur du  jour.  » 

Une  taille  qui  excédoit  de  beaucoup  six 
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pieds  (1)  ,  d'énormes  moustaches  qui  ca- 
choient  entièrement  la  moitié  de  sa  sombre 
figure  ,  une  balafre ,  reste  indélébile  d'une 
profonde  blessure  qui  avoit  menacé  de 
subdiviser  cette  moitié  en  plusieurs  parties; 
des  membres  en  proportion  ,  le  tout  rendu 
plus  frappant  encore  par  le  costume  du 
marin  ;  une  longue  chaîne  d'argent  ternie, 
et  un  petit  sifflet  de  même  métal ,  servoient 
à  rendre  l'individu  en  question  assez  re- 
marquable. Sans  paroître  faire  la  moindre 
attention  à  l'entrée  d'un  homme  si  fort 
au-dessus  de  la  classe  de  ses  auditeurs  or- 
dinaires ,  ce  fils  de  l'Océan  continua  son 
récit  en  ces  termes  et  d'une  voix  qui  sem- 
bloit  lui  avoir  été  donnée  par  la  nature 
comme  pour  contraster  avec  son  nom  har- 
monieux (2) ,  et  même  ses  accens  avoient 
tant  de  rapports  avec  lesbeuglemens  sourds 
d'un  taureau  qu'il  falloit  que  l'oreille  fût 
habituée  pour  entendre  un  jargon  aussi 
étrangement  prononcé. 

(1)  Environ  5  pieds  7  pouces. 

(2)  Nightingale  ,  en  anglais ,  veut  dire  rossignol» 

(Note  duTrad.) 
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—  Eh  bien  !  dit-il  en  étendant  son 
bras  vigoureux,  et  tenant  le  poing  fermé, 
le  pouce  seulement  levé  pour  indiquer  le 
point  nécessaire  de  la  boussole  ,  la  côte 
de  Guinée  pouvoit  être  ici  et  le  vent  venoit 
de  cet  endroit  ,  soufflant  par  bouffées  , 
comme  si  le  vieux  matois  ,  qui  le  tient  dans 
une  outre  pour  l'usage  de  nous  autres 
marins  ,  le  laissoit  tantôt  passer  à  travers 
ses  doigts  ,  et  tantôt  refermoit  l'outre  avec 
grand  soin  en  y  faisant  un  double  nœud. 
—  Vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  outre  , 
camarade  ? 

Cette  brusque  question  étoit  adressée 
-au  campagnard  ébahi,  que  le  lecteurcon- 
•aoît  déjà  .  et  qui ,  portant  sous  le  bras  l'a- 
justement  que  venoit  de  lui  remettre  le 
tailleur  ,  s'étoit  amusé  en  route  pour 
écouter  l'histoire  du  contre-maître  ,  et  ra- 
jouter à  la  provision  d'anecdotes  dont  il  se 
•promettoit  de  régaler  ses  amis  dans  son 
village.  Un  rire  général  retentit  dans  la 
salle  aux  dépens  de  l'honnête  Pardon, 
Nightingale  lança  un  regard  significatif  à 
*in  ou  deux  de  ses  intimes  ,  et ,  profitant 
de  l'occasion  pour  se  rafraîchir  le  palais 
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en  avalant  une  pinte  de  ru  m  et  d'eau  ,  il 
continua  son  récit  en  disant  d'un  tt>n  erfc 
quelque  sorte  d'admonition  : 

—  Et  il  peut  venir  un  temps,  mon  ami,, 
où  vous  saurez  aussi  ce  que  c'est  qu'un; 
double  nœud ,  si  vous  ne  tenez  pas  votre 
honnêteté  à  deux  mains.  Le  cou  d'un 
homme  a  été  fait,  camarade,  pour  tenir 
sa  tête  hors  de  l'eau  ,  et  non  pour  être 
tendu  comme  un  câble  qu'on  tire  à  force 
de  bras.  Ainsi  donc  ,  ayez  soin  que  tous 
vos  comptes  soient  réglés  à  temps  ,  et  que 
la  conscience  sonde  le  terrain  ,  lorsque, 
vous  vous  sentez  poussé  contre  les  écueils 
de  la  tentation.  Alors  roulant  son  tabac 
dans  sa  bouche  ,  et  regardant  autour  de 
lui  de  l'air  satisfait  d'un  homme  qui  venoit 
de  remplir  un  devoir  moral,  il  continua  t 

—  Ainsi  donc laterre  étoit  ici,  et,  comme 
je  le  disois  ,  le  vent  étoit  là  ,  au  sud- 
est  ,  et  peut  -être  au  sud  -  sud  -  est  r 
tantôt  soufflant  comme  un  enragé,  et 
tantôt  laissant  toutes  les  voiles  flotter 
contre  les  cordages  et  les  espars,  comme 
si  la  toile  ne  coûtoit  pas  plus  que  la  béné- 
diction d'un  riche.  Je  n'aimois  pas  la  mine 


78  LE    CORSAIRE   ROUGE. 

du  temps, attendu  qu'il  étoit  trop  équivoque 
pour  qu'on  pût  faire  tranquillement  son 
quart.  Je  me  dirigeai  donc  vers  l'arrière  , 
afin  de  me  mettre  à  portée  de  dire  mon 
avis  ,  si  par  hasard  on  lui  faisoit  l'honneur 
de  vouloir  le  connoître.  Vous  saurez,  ca- 
marade ,  que ,  d'après  mes  idées  à  moi  , 
en  fait  de  conduite  et  de  religion  ,  un 
homme  n'est  pas  bon  à  grand'chose  s'il 
n'a  pas  une  bonne  part  de  savoir-vivre  ; 
aussi  l'on  ne  me  voit  jamais  fourrer  ma 
cuillère  dans  la  marmite  du  capitaine  ,  à 
moins  que  je  n'y  sois  invité  ,  et  cela  par 
la  raison  toute  simple  que  ma  place  est  à 
l'avant  et  la  sienne  à  l'arrière.  Je  ne  dis 
pas  à  quel  bout  du  vaisseau  se  trouve  la 
meilleur  tête  des  deux  :  c'est  un  point  sur 
lequel  il  peut  y  avoir  divers  avis  ,  quoique 
la  plupart  de  .ceux  qui  y  entendent  quelque 
chose  soient  d'accord  là -dessus;  mais 
enfin  je  me  dirigeai  vers  l'arrière  pour  me 
mettre  à  portée  de  dire  mon  avis  ,  s'il 
venoità  être  demandé.  Je  n'y  étois  pas  de 
long-temps  que  la  chose  se  passa  juste 
comme  je  l'avois  prévu.  — Monsieur  Nigh- 
tingale  ,  dit  le  capitaine ,  —  car  le  capi- 
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taine  est  un  homme  qui  à  de  l'usage,  et 
il  n'oublie  jamais  son  savoir-vivre  lorsqu'il 
est  sur  le  pont  ou  qu'il  parle  à  quelqu'un 
de  l'équipage  ;  —  Monsieur  Nightingale  , 
dit-il,  que  pensez-vous  de- ce  chiffon  de 
nuage  ,  là-bas  au  nord-ouest  ?  dit-il.  — 
Ma  foi  ,  Capitaine  ,  dis-je  hardiment ,  car 
jamais  je  ne  suis  embarrassé  pourrépondre 
quand  on  me  parle  convenablement; — ma 
foi  ,  Capitaine ,  que  je  lui  dis  ,  sauf  meil- 
leur avis  de  votre  honneur  ,  —  ce  qui  n'é- 
toit  que  pour  la  frime,  car  il  n'est  qu'un 
enfant  auprès  de  moi  pour  l'âge  et  l'expé- 
rience ,  mais  je  ne  jette  jamais  de  cendres- 
chaudes  au  vent;  —  ma  foi ,  Capitaine  , 
que  je  lui  dis  ,  mon  avis  est  de  ferler  les 
trois  huniers  et  de  serrer  la  misaine.  Nous 
ne  sommes  pas  pressés ,  par  la  raison  toute 
simple  que  la  Guinée  sera  demain  où  la 
Guinée  estce  soir.  Quant  à  ce  qui  est  d'em- 
pêcher le  vaisseau  de  rouler  au  milieu  de 
ces  bourrasques,  nous  avons  la  grande 
voile — 

—  Vous  auriez  dû  la  plier  également , 
s'écria  une  voix  par  derrière  ,  dont  le  son 
étoit  aussi  péremptoire  ,  quoique  un  peu 
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moins  âpre  que  celle  de  leloquent  contre- 
maître. 

—  Quel  est  l'ignorant  qui  dit  cela?  de- 
manda fièrement  >ightingale  comme  si 
toute  sa  bile  étoit  mise  en  mouvement  par 
une  interruption  aussi  hardie  et  aussi  inat- 
tendue. 

—  Un  homme  qui  a  traversé  l'Afrique 
depuis  Bon  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance plus  d'une  fois,  et  qui  sait  ce  que 
c'est  qu'un  grain  ,  répondit  Dick  Fid  en 
manœuvrant  vigoureusement  dans  la  direc- 
tion de  son  adversaire  furieux ,  et  en  em- 
ployant ses  larges  épaules  pour  se  frayer  un 
passage,  malgré  sa  petite  taille,  à  travers  la 
foule  dont  l'importante  personne  du  contre- 
maître était  entourée  ;  —  oui ,  camarade  r 
et  un  homme  ,  ignorant  ou  non ,  qui  ne 
conseilleront  jamais  à  son  capitaine  de  gar- 
der tant  de  voile  d'arrière  sur~un  vaisseau  , 
quand  il  y  avoit  apparence  que  le  vent  le 
prendroit  en  poupe. 

En  entendant  émettre  d'un  ton  aussi  dé- 
cidé une  opinion,  que  tous  ceux  qui  étoient 
présens  trouvoient  très-audacieuse,  il  s'é- 
leva dans  la  salle  un  murmure  général.  En- 
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courage  par  les  preuves  non  équivoques  de 
la  faveur  populaire ,  Nightingale  ne  resta 
pas  court ,  et  sa  repartie  ne  fut  pas  des  plus 
douces.  Alors  ce  fut  un  concert  bruyant  et 
unanime  dans  lequel  les  voix  criardes  et 
aiguës  des  assistans  faisoient  le  dessus, 
tandis  que  les  deux  champions,  se  jetant 
réciproquement  à  la  tête  les  assertions  ,  les 
démentis  et  les  injures,  sembloient  exécu- 
ter la  partie  de  basse. 

Pendant  quelque  temps  il  fut  impossible 
de  démêler  où  en  étoit  la  discussion ,  tant 
étoit  grande  la  confusion  des  langues;  et 
certains  symptômes  sembloient  même  an- 
noncer que  Fid  et  le  contre-maître  étoient 
assez  disposés  à  en  venir  à  une  manière 
plus  efficace  de  vider  le  différend.  Fid  étoit 
parvenu  à  s'établir  en  face  de  son  adver- 
saire gigantesque  ,  et  il  se  carroit  sur  des 
jarrets  qui  n'avoient  jamais  su  plier.  Les 
gestes  les  plus  énergiques  se  succédoient 
avec  une  rapidité  d'autant  plus  effrayante 
qu'ils  montraient  la  force  de  quatre  bras 
d'athlètes  ,  noueux  comme  un  gourdin  de 
chêne  ,  sur  lesquels  les  os  et  les  veines  res- 
sortoient  de  manière  à  menacer  d'anéantie 
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tout  ce  qui  tenteroit  de  leur  résister.  A  me- 
sure cependant  que  les  clameurs  générales 
se  calmèrent  un  peu ,  la  voix  des  deux 
champions  commença  à  se  faire  entendre  ; 
et  comme  s'ils  ne  demandoient  pas  mieux 
l'un  et  l'autre  que  de  confier  le  soin  de  leur 
défense  à  la  vigueur  de  leurs  poumons,  ils 
quittèrent  graduellement  leur  attitude  hos- 
tile, et  se  préparèrent  à  faire  assaut  d'élo- 
quence. 

—  Vous  êtes  un  fameux  marin  ,  cama- 
rade ,  dit  Nightingale  en  reprenant  sa 
place  ,  et  si  des  paroles  étoient  des  actions, 
point  de  doute  que  vous  ne  fissiez  parler  un 
vaisseau.  Mais  moi  qui  ai  vu  des  flottes 
composées  de  vaisseaux  à  deux  et  trois 
ponts,  et  cela  de  toutes  les  nations,  ex- 
cepté peut-être  de  vos  Mohawks ,  dont  je 
dois  avouer  que  je  n'ai  jamais  rencontré  les 
croiseurs;  — moi  qui  ai  vu  des  flottes  de 
toute  espèce  rester  en  panne  ,  aussi  tran- 
quilles que  des  mouettes,  avec  les  huniers 
cargués,  je  sais,  je  crois,  comment  on  doit 
s'y  prendre  en  pareil  cas. 

—  Et  moi ,  je  dis  qu'on  ne  doit  pas  faire 
usage  des  voiles  d'arrière  ,  repartit  Dick. 
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Employez  les  voiles  d'étai  si  cela  vous  fait 
plaisir,  il  nepeut  en  arriver  mal  ;  mais  jamais 
un  bon  marin  ne  recevra  une  bouffée  de  vent 
entre  son  grand  mât  et  ses  haubans 
d'avant,  s'il  entend  quelque  chose  à  son 
affaire;  mais  les  paroles  sont  comme  le 
tonnerre ,  qui  fait  beaucoup  de  bruit  là- 
haut,  sans  descendre  le  long  de  l'espar,  du. 
moins  que  j'aie  encore  vu  ;  ainsi  donc  pre- 
nons pour  juge  quelqu'un  qui  ait  été  sur 
nier,  et  qui  ne  soit  pas  sans  connoître  la 
manœuvre. 

—  Si  le  plus  ancien  amiral  de  la  flotte 
de  sa  majestÂitoit  ici,  il  ne  seroitpas  long 
à  dire  qui  a  tort  et  qui  a  raison.  Ecoutez , 
camarades  ;  s'il  en  est  un  parmi  vous  qui 
ait  eu  l'avantage  d'une  éducation  sur  mer, 
qu'il  parle ,  afin  que  la  vérité  de  cet  inci- 
dent ne  reste  pas  cachée  ,  comme  un  épis- 
soir  serré  entre  la  poulie  d'un  bras  et  une 
vergue  noircie. 

—  Parbleu  !  voici  l'homme ,  s'écria  Fid; 
et  étendant  le  bras  ,  il  saisit  Scipion  par  le 
collet ,  et  le  tira  sans  cérémonie  au  milieu 
du  cercle  qui  s  etoit  formé  autour  des  deux 
antagonistes.  C'est  un  gaillard  qui  a  fait  un 
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voyage  de  plus  que  moi  d'ici  en  Afrique  r 
par  la  raison  qu'il  y  est  né.  Voyons ,  Mo- 
ricaud  ,  sous  quelle  voile  mettriez-vous 
en  panne ,  sur  les  côtes  de  votre  pays  na- 
tal ,  si  vous  craigniez  d'essuyer  un  grain  ? 

—  Moi  pas  mettre  en  panne  du  tout , 
dit  le  nègre  ;  moi  faire  vaisseau  s'enfuir 
vite  ,  vite  ,  devant  le  vent. 

—  Sans  doute  ;  mais  pour  être  prêt  en 
cas  de  bourrasque ,  l'assujettiriez-vous  sous 
la  grande  voile  ,  ou  le  laisseriez-vous  un 
peu  hors  de  la  ligne  du  vent  sous  une  voile 
d'avant  ? 

—  Le  moindre  mousse  savoir  cela,  ré- 
pondit Scipion  en  grommelant ,  car  cet 
interrogatoire  commençoit  à  le  lasser.  Si 
vous  vouloir  dériver  ,  comment  vous  pou- 
voir sous  la  grande  voile  ?  Vous  répondre 
a  cela,  monsieur  Dick. 

—  Messieurs,  dit  ZSightingale  en  regar- 
dant autour  de  lui  avec  beaucoup  de  gra- 
vité, je  le  demande  à  vos  honneurs  ,  est-il 
convenable  de  nous  amener  ce  nègre  d'une 
façon  aussi  hétérogène  ,  pour  qu'il  vienne 
dire  son  avis  à  la  barbe  d'un  blanc  ? 
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Cet  appel  â  la  dignité  blessée  de  l'assem- 
blée produisit  son  effet,  et  il  s'éleva  un 
murmure  général.  Scipion  ;  que  rien  n'eût 
fait  démordre  de  son  opinion ,  et  qui  l'eût 
soutenue  à  sa  manière  contre  quiconque 
eût  entrepris  de  la  combattre  ,  n'eut  pas  le 
courage  de  résister  à  ces  démonstrations 
évidentes  qu'on  le  trouvoit  de  trop  dans  la 
salle.  Sans  dire  un  seul  mot  pour  sa  dé- 
fense ,  il  croisa  les  bras  et  sortit  du  cabaret 
avec  la  soumission  et  la  douceur  d'un  être 
trop  long-temps  élevé  dans  l'humilité  pour 
faire  résistance.  Fid,  qui  se  trouvoit  ainsi 
privé  inopinément  de  son  défenseur,  fit  de 
grands  cris  pour  le  rappeler,  et  s'épuisa  en 
efforts  pour  le  faire  revenir  ;  mais  voyant 
qu'il  n'y  pouvoit  réussir,  il  remplit  sa  bou- 
che de  tabac  à  mâcher,  et  suivit  l'Africain 
tout  en  jurant,  les  yeux  attachés  sur  son 
adversaire  ,  que  ,  suivant  lui ,  le  mori- 
caud  ,  si  on  l'écorchoit  comme  il  faut ,  se 
trouveroit  encore  être  le  plus  blanc  des 
deux. 

Le  triomphe  du  contre-maître  fut  alors 
complet,  et  il  ne  s'épargna  nullement  les 
félicitations. 
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—  Messieurs ,  dit-il  en  s'adressant  avec 
un  air  d'importance  encore  plus  grande  à 
l'auditoire  singulièrement  composé  quil'en- 
touroit,  vous  voyez  que  la  raison  est  comme 
un  vaisseau  qui  fend  l'onde  en  droiture  avec 
des  bonnettes  des  deux  côtés ,  et  qui  ne 
s'amuse  pas  à  louvoyer.  Je  déteste ,  enten- 
dez-vous bien,  je  déteste  de  me  faire  va- 
loir, et  je  ne  sais  pas  quel  est  le  camarade 
qui  vient  de  prendre  chasse  ;  mais  ce  que 
je  sais  c'est  qu'on  ne  trouvera  pas  entre 
Boston  etles  Indes  occidentales,  un  homme 
qui  s'entende  mieux  que  moi  à  faire  mar- 
cher un  vaisseau  ou  à  mettre  en  panne, 
pourvu  que  je... 

rsigiitingale  s'arrêta  tout  court  comme 
s'il  avoit  perdu  tout  à  coup  la  parole ,  et 
ses  yeux  restèrent  attachés ,  comme  par 
une  sorte  d'enchantement,  sur  le  regard 
perçant  de  l'étranger  en  vert,  qui  alors  étoit 
venu  se  mêler  à  la  foule  qui  l'entouroit. 

—  Peut-être ,  dit  enfin  le  contre-maître 
oubliant  la  phrase  qu'il  avoit  commencée  à 
la  vue  inattendue  d'un  homme  dont  le  re- 
gard ,  fixé  sur  lui ,  étoit  si  imposant,  peut- 
être  ce  monsieur  a-t-il  quelque  connois- 
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sance  de  la  mer  ,  et  il  pourroit  décider  le 
point  en  question. 

—  Nous  n'étudions  pas  la  tactique  na- 
vale dans  les  universités  ,  répondit  l'étran- 
ger d'un  ton  dégagé;  mais  j'avouerai  que, 
d'après  le  peu  que  j'ai  entendu,  je  serois 
assez  pour  fuir  vite  ,  vite ,  devant  le  vent. 

Il  prononça  ces  mots  avec  une  em- 
phase qui  pouvoit  faire  douter  s'il  n'avoit 
pas  l'intention  de  jouer  sur  le  mot  ;  d'autant 
plus  qu'il  jeta  sur  la  table  ce  qu'il  devoit , 
et  qu'il  laissa  aussitôt  le  champ  libre  à  INigh- 
tingale.  Celui-ci,  après  une  courte  pause, 
reprit  son  récit;  mais,  soit  lassitude,  soit  tout 
autre  cause ,  il  était  facile  d'observer  que 
son  ton  n'étoit  pas  aussi  péremptoire  qu'au- 
paravant, et  que  le  narrateur  coupoit  court. 
Après  avoir  achevé  tant  bien  que  mal  son 
histoire  et  son  grog,  il  se  traîna  jusqu'au 
rivage,  où  une  barque  vint  le  prendre 
pour  le  conduire  à  bord  du  vaisseau  ,  qui 
pendant  tout  ce  temps  n'avoit  pas  cessé 
d'être  l'objet  de  l'attention  toute  particu- 
lière de  l'honnête  Homespun. 

Cependant  l'étranger  en  vert  avoit  pour- 
suivi son  chemin  le  long  de  la  grande  rue 
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de  la  ville.  Fid  avoit  donné  la  chasse  au 
nègre  déconcerté ,  et  grommeîoit  tout  en 
marchant,  se  permettant  plus  d'une  re- 
marque peu  polie  sur  les  connoissances  et 
lesprétentions  du  contre-maître.  Il  le  rejoi- 
gnit bientôt ,  et  son  humeur  se  tourna 
alorscontre  le  pauvre  Scipion,  qu'il  accabla 
libéralement  d'injures  pour  l'avoir  aban- 
donné au  moment  où  ils  ne  pouvoient 
manquer  de  couler  bas  leur  adversaire. 

Amusé  sans  doute  par  les  bizarreries  de 
caractère  de  ces  deux  êtres  singuliers  ,  ou 
peut-être  entraîné  lui-même  par  son  hu- 
meur capricieuse ,  l'étranger  suivit  leurs 
pas.  Après  s'être  éloignés  du  bord  de  l'eau,, 
ils  montèrent  une  colline  ;  et  dans  ce  mo- 
ment, l'avocat,  pour  lui  conserver  le  nom 
qu'il  s'étoit  donné  lui-même,  manqua  de 
les  perdre  de  vue ,  d'autant  plus  que  dans 
cet  endroit  la  rue,  ou  plutôt  la  route,  tour- 
noit ,  car  ils  avoient  alors  passé  même  les 
petits  faubourgs  de  la  route.  Il  doubla  le 
pas,  et  il  eut  la  satisfaction  d'apercevoir  les 
deux  amis  assis  sous  une  haie  ,  quelques 
minutes  après  qu'il  avoit  craint  d'à voirperdu 
Jeurs  traces.  Ils  faisoient  un  repas  frugal 
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avec  les  provisions  contenues  dans  un  petit 
sac  que  le  blanc  avoit  apporté  sous  son- 
bras,  et  qu'il  partageoit  généreusement 
avec  son  compagnon, qui  s'étoit  assis  assea 
près  de  lui  pour  annoncer  que  la  paix  étoit 
entièrement  rétablie  entre  eux ,  quoique 
cependant  encore  un  peu  en  arrière  ,  par 
déférence  pour  la  couleur  privilégiée.  L'a- 
vocat s'approcha  d'eux. 

—  Si  vous  puisez  si  librement  dans  le 
sac,  mes  amis,  leur  dit-il ,  votre  troisième 
compagnon  pourra  bien  se  coucher  à  jeun. 

—  Qui  hèle?  s'écria  Dick  en  levant  la 
tête  de  dessus  son  os  avec  une  expression: 
assez  semblable  à  celle  d'un  gros  dogue 
lorsqu'onle  dérange  dans  un  moment  aussi 
important. 

—  Je  voulois  seulement  vous  rappeler 
que  vous  avez  un  autre  convive ,  reprit  ca>- 
yalièrement  l'étranger. 

—  Voulez-vous  un  morceau ,  camarade  ? 
dit  Fid  en  lui  présentant  le  sac  avec  la  gé- 
nérosité d'un  marin  ,  du  moment  qu'il  crut 
que  c'étoit  une  manière  indirecte  de  ré- 
clamer une  part  du  festin. 

4* 
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—  Vous  ne  me  comprenez  pas  encore. 
Sur  le  quai,  vous  aviez  un  autre  compagnon. 

—  Oui,  oui,  il  est  là  au  large;  exami- 
nant ce  petit  bout  de  phare ,  qui  est  assez 
mal  amarré ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  mon- 
trer la  route  à  vos  attelages  de  bœufs  et  à 
fos  marchands  de  l'intérieur  ;  là-bas ,  Mon- 
sieur ,  où  vous  voyez  cet  amas  de  pierres 
qui  semblent  près  de  chavirer. 

L'étranger  regarda  dans  la  direction  qui 
lui  étoit  indiquée ,  et  il  vit  le  jeune  marin 
dont  il  avoit  voulu  parler  debout  au  pied 
d'une  vieille  tour  quifléchissoit  insensible- 
ment minée  par  le  temps ,  et  qui  étoit  à  peu 
de  distance  de  l'endroit  où  il  se  trouvoit. 
Jetant  une  poignée  de  petite  monnoie  aux 
deux  matelots,  il  leur  souhaita  un  meil- 
leur repas,  et  passa  de  l'autre  côté  de  la 
haie,  dans  l'intention  apparente  d'exami- 
ner aussi  les  ruines. 

—  Le  camarade  en  use  librement  avec 
ses  pièces  de  cuivre,  dit  Dick  en  suspen- 
dant les  opérations  de  ses  dents  pour  exa- 
miner de  nouveau  et  plus  en  détail  l'étran- 
ger ;  mais  comme  elles  ne  viendront  pas 
où  il  les  a  plantées ,  vous  pouvez ,  Moricaud, 
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leur  faire  prendre  le  chemin  de  ma  poche. 
Il  n'a  pas  la  main  fermée  ,  ce  luron-là  ; 
mais  aussi  ces  hommes  de  loi  tirent  tout 
leur  argent  de  la  bourse  du  diable ,  et  ils 
ne  sont  pas  embarrassés  pour  s'approvi- 
sionner de  nouveau  \  lorsque  le  parquet 
commence  à  se  dégarnir. 

Laissant  le  nègre  ramasser  les  pièces,  et 
les  remettre,  comme  on  le  lui  ordonnoit, 
entre  les  mains  de  celui  qui ,  s'il  n'étoit 
pas  son  maître,  étoit  toujours  prêt  à  exer- 
cer sur  lui  la  même  autorité  que  s'il  en  eût 
eu  le  droit,  nous  suivrons  l'étranger  qui  se 
dirigeoit  vers  l'édifice  chancelant.  Il  étoit 
difficile  de  voir  ce  qui ,  dans  ces  ruines , 
pouvoit  attirer  l'attention  d'un  homme  qui, 
d'après  ses  propres  discours,  avoit  eu  sans 
doute  bien  des  occasions  d'admirer  des  dé- 
bris beaucoup  plus  imposans  des  anciens 
temps  ,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  C'é- 
toit  une  petite  tour  circulaire  qui  s'élevoit 
sur  des  piliers  grossiers  réunis  par  des  ar- 
cades ,  et  elle  avoit  pu  être  construite  ,  dans 
l'enfance  du  pays,  pour  servir  de  place  forte, 
quoiqu'il  fût  beaucoup  plus  probable  que 
c'étoit  un  édifice  d'une  nature  plus  pacili- 
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que.  Plus  d'un  demi-siècle  après  1  époque 
dont  nous  parlons  ,  ce  petit  bâtiment ,  re- 
marquable par  sa  forme ,  par  ses  ruines  et 
par  ses  matériaux  ,  est  devenu  tout  à  coup 
l'objet  des  recherches  et  des  investigations 
de  ce  personnage  très-érudit ,  qui  s'est  tel- 
lement multiplié ,  —  l'antiquaire  améri- 
cain. —  Il  n'est  pas  surprenant  que  des  dé- 
bris aussi  honorés  soient  devenus  la  cause 
de  maintes  doctes  et  chaudes  discussions. 
Tandis  que  les  amateurs  chevaleresques  des 
arts  et  des  antiquités  du  pays  ont  rompu 
galamment  des  lances  autour  de  ces  mu- 
railles tombant  en  poussière ,  les  hommes 
moins  instruits  et  moins  zélés  ont  regardé 
les  combattans  avec  cette  espèce  de  surprise 
qu'ils  auroient  manifestée,  s'ils  avoient  été 
présens  quand  le  célèbre  chevalier  de  la 
Manche  s'escrimoit  contre  ces  autres  mou- 
lins à  vent,  si  ingénieusement  décrits  par 
l'immortel  Cervantes. 

En  approchant,  l'étranger  en  vert  donna 
un  léger  coup  de  badine  sur  sa  botte ,  pour 
attirer  l'attention  du  jeune  marin  qui  sera- 
bloit  plongé  dans  de  profondes  rêveries ,  et 
l'abordant  sans  plus  de  façon  i 
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i-  Cette  ruine  ne  seroit  pas  mal ,  dit-il 
d'un  ton  libre ,  si  elle  étoit  couverte  de  lierre, 
et  qu'elle  fût  placée  au  bout  d'un  bois  d'où 
l'on  pût  l'apercevoir  par  une  percée  ména- 
gée avec  art  ;  mais  pardon  ,  les  hommes  de 
votre  profession  ne  s'inquiètent  guère  de 
tout  cela.  Que  leur  font  des  bois  et  d'au- 
gustes débris?  Voilà  la  tour,  ajoutà-t-il  en 
montrant  les  grands  mâts  du  vaisseau  qui 
étoit  dans  le  havre  extérieur  ;  voilà  la  tour 
que  vous  aimez  à  contempler ,  et  les  seules 
ruines  pour  vous,  c'est  un  naufrage  1 

—  Vous  paroissez  bien  au  fait  de  nos 
goûts,  Monsieur,  répondit  froidement  le 
jeune  homme. 

—  C'est  donc  par  instinct ,  car  il  est  cer- 
tain que  je  n'ai  eu  que  bien  peu  d'occa- 
sions de  m'instruire  par  des  relations  di- 
rectes avec  aucun  membre  de  ce  corps , 
et  il  ne  me  paroît  pas  que  je  doive  être  beau- 
coup plus  heureux  dans  ce  moment.  Soyons 
francs ,  mon  ami ,  et  parlons  sans  aigreur  : 
que  voyez-vous  dans  cet  amas  de  pierre  qui 
puisse  détourner  si  long-temps  votre  atten- 
tion de  ce  noble  et  beau  vaisseau  que  vous 
considériez  avec  tant  de  soin  ? 
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—  Étoit-il  donc  surprenant  qu'un  marin 
qui  n'a  pas  d'emploi  examinât  un  bâti- 
ment qu'il  trouve  à  son  goût ,  peut-être 
dans  l'intention  d'y  demander  du  service? 

—  Son  commandant  auroit  perdu  la  tête 
s'il  refusoit  une  pareille  offre  ;  mais  vous 
sembleztrop  instruit  pour  occuper  un  bertk 
secondaire. 

—  Berthï  répéta  le  jeune  homme  en 
fixant  de  nouveau  ses  yeux,  avec  une  ex- 
pression singulière,  sur  l'étranger. 

— •  Oui,  berth.  INYst-ce  pas  votre  terme 
de  marine  pour  poste  ou  rang  ?  Nous  ne 
connoissons  pas  beaucoup  votre  vocabu- 
laire, nous  autres  avocats;  mais  pour  ce 
mot-là  ,  je  crois  pouvoir  le  risquer  en  toute 
assurance.  Ai-je  le  bonheur  d'avoir  votre 
assentiment  ? 

Le  jeune  marin  sourit ,  et  comme  si 
cette  saillie  avoit  rompu  la  glace  ,  ses  ma- 
nières perdirent  beaucoup  de  leur  con- 
trainte pendant  le  reste  de  l'entretien. 

—  Il  est  tout  aussi  évident ,  répondit-il , 
que  vous  avez  été  sur  mer ,  qu'il  l'est  que 
j'ai  été  à  l'école.  Puisque  nous  avons  eu 
l'un  et   l'autre  ce  bonheur ,  soyons  gêné- 
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reux  et  cessons  de  parler  par  paraboles. 
Par  exemple  ,  à  quoi  pensez-vous  que  ser- 
voit  cette  tour,  avant  qu'elle  fût  tombée 
en  ruine? 

—Pour  en  juger,  répondit  l'étranger  en 
vert ,  il  est  nécessaire  de  l'examiner  de  plus 
près.  Montons, 

En  disant  ces  mots ,  l'avocat  monta  en 
effet  par  une  méchante  échelle,  et  passant 
par  une  trappe  ouverte  ,  il  se  trouva  sur 
un  plancher  qui  reposoit  sur  les  colonnes 
cintrées.  Son  compagnon  hésitoit  à  le  sui- 
vre ;  mais  voyant  que  l'autre  l'attendoit  au 
haut  de  l'échelle  ,  et  qu'il  avoit  l'attention 
de  lui  indiquer  un  échelon  qui  ne  tenoit 
plus  9  il  s'élança  à  son  tour ,  et  grimpa 
avec  l'agilité  et  l'assurance  particulière  à 
sa  profession. 

—  Nous  y  voici  !  s'écria  l'étranger  en 
considérant  les  murs  nus,  qui  étoient  com- 
posés de  pierres  si  petites  et  si  irréguliè- 
res  qu'ils  sembloient  ne  tenir  à  rien  ;  —  un 
bon  plancher  en  chêne  pour  tillac  ,  comme 
vous  disiez,  et  le  ciel  pour  toit,  comme 
nous  appelons  le  haut  d'une  maison  dans 
nos  universités.  Maintenant  parlons  des 
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choses  de  ce  bas  monde.  A....  A....  J'ou- 
blie le  nom  que  vous  m'avez  dit  que  vous 
portiez. 

—  Cela  peut  dépendre  des  circonstances. 
J'ai  porté  différens  noms  dans  des  positions 
différentes.  Cependant,  si  vous  m'appelez 
Wilder  ,  je  ne  manquerai  pas  de  répondre. 

Wilder  !  voilà  un  nom  qui ,  je  l'espère  , 
ne  peint  pas  votre  caractère  (1).  Vous  au- 
tres enfans  de  mer,  vous  n'êtes  ordinaire- 
ment rien  moins  que  sauvages  ,  quoique 
yous  ayez  la  réputation  d'être  parfois  un 
peu  inconstans  dans  vos  goûts.  Combien 
de  belles  avez-vous  laissées  soupirant  au 
milieu  de  berceaux  touffus  et  déplorant 
votre  ingratitude ,  tandis  que  vous  labou- 
riez ,  —  c'est  le  mot ,  je  crois ,  —  que  vous 
labouriez  le  vaste  océan? 

—  Il  est  peu  de  personnes  qui  soupirent 
pour  moi ,  répondit  Wilder  d'un  air  pensif, 
quoiqu'il  commençât  à  trouver  un  peu 
long  un  interrogatoire  fait  aussi  librement. 


(1)  TVildveut  dire  sauvage,  farouche. 

(NoteduTrad.) 
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Continuons ,  si  vous  voulez  bien  ,  notre 
examen  de  la  tour.  A  quoi  pensez  -  vous 
qu'elle  ait  servi  ? 

—  Voyons  d'abord  à  quoi  elle  sert  main- 
tenant, et  nous  découvrirons  facilement 
ensuite  quel  étoit  son  usage  autrefois.  Dans 
ce  moment  elle  renferme  deux  cœurs  assez 
Jégers,et,sijene  me  trompe,  deux  têtes  tout 
aussi  légères  ,  qui  ne  sont  pas  surchargées 
d'un  approvisonnement  de  raison.  Autre- 
fois elle  avoit  ses  greniers  de  blé  ,  et ,  je 
n'en  doute  pas,  certains  petits  quadrupèdes 
quiavoient  les  pâtes  aussi  légères  que  nous 
avons  la  tète  et  le  cœur.  En  bon  anglais , 
c'étoit  un  moulin. 

—  Il  y  en  a  qui  pensent  que  c'étoit  une 
forteresse. 

—  Hem  !  la  place  pourroit  tenir  au  be- 
soin ,  reprit  l'étranger  en  jetant  un  coup 
d'œil  rapide  et  particulier  autour  de  lui. 
Mais  c'étoit  un  moulin ,  quelque  désir  qu'on 
puisse  avoir  de  lui  trouver  une  plus  noble 
origine.  L'exposition  au  vent,  les  piliers 
pour  préserver  l'intérieur  du  bâtiment  des 
invasion  de  la  vermine ,  la  forme  de  la 
construction,  tout  le  prouve.   Tic -tac, 

I.  5 
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tic-tac  ;  il  s'est  fait  assez  de  bruit  ici  du 
temps  passé  ,  sur  ma  parole.  —  Chut  !  On 
diroit  qu'il  s'en  fait  encore. 

S'approchant  d'un  pas  léger  de  l'une 
des  petites  ouvertures  qui  servoient  autre- 
fois de  fenêtres  à  la  tour ,  il  y  passa  dou- 
cement la  tête  ,  et  ne  la  retira  qu'au  bout 
d'une  demi-minute  ,  en  faisant  signe  à. 
"Wilder  de  garder  le  silence.  Celui-ci  obéit , 
et  il  ne  fut  pas  long-temps  à  apprendre  la 
cause  de  cette  recommandation. 

La  voix  douce  d'une  femme  se  fit  d'a- 
bord entendre  à  peu  de  distance  ,  et  bien- 
tôt les  sons  approchèrent  de  plus  en  plus . 
jusqu'à  ce  qu'ils  parussent  partir  du  pied 
rrneme  de  la  tour.  Wilder  et  l'avocat  choi- 
sirent chacun  un  endroit  favorable  pour 
leur  projet ,  et  tant  que  les  deux  personnes 
qui  causoient  ensemble  restèrent  près  des 
ruines  ,  ils  demeurèrent  immobiles  à  la 
même  place  ,  les  examinant  à  leur  aise  sans 
être  vus  ,  et  nous  devons  le  dire  à  la  honte 
de  deux  personnages  aussi  importans  de 
notre  histoire  ,  écoutant  avec  autant  de 
plaisir  que  d'attention. 
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CHAPITRE  IY. 


Voilà  comme  ils  me  traitent  S  il  y 
uiroit  de  quoi  devenir  fou. 

Sha.kspf.are. 


Les  personnes  qui  se  trouvoient  en  bas 
étoient  au  nombre  de  quatre  ,  et  c'étoient 
quatre  femmes  ;  l'une  étoit  une  dame  sur 
le  déclin  de  l'âge  ;  l'autre  avoit  passé  le 
milieu  de  la  vie  ;  la  troisième  entroit  dans 
l'âge  qui  lui  donnoit  le  droit  de  paroître 
dans  le  monde  ,  dans  le  sens  qu'on  donne 
à  ce  mot  en  société  ;  la  quatrième  étoit  une 
négresse  qui  pouvoit  avoir  vu  vingt-cinq 
révolutions  des  saisons.  Celle-ci  ,  à  cette 
époque  et  dans  ce  pays  ,  ne  pouvoit  avoir 
d'autre  condition  que  celle  d'une  domes- 
tique humble  ,  quoique  peut-être  privi- 
légiée. 

—  Et  maintenant ,  mon  enfant  y  que  je 
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vous  ai  donné  tous  les  avis  que  deman- 
doient  les  circonstances  et  votre  excellent 
cceur  ,  disoit  la  dame  la  plus  âgée  (  ce 
furent  les  premiers  mots  qui  parvinrent 
distinctement  à  l'oreille  des  auditeurs  )  ,  je 
vais  passer  de  ce  devoir  fâcheux  à  un 
autre  plus  agréable.  Vous  assurerez  votre 
père  de  l'amitié  que  je  lui  porte  toujours  , 
et  vous  lui  rappellerez  que,  suivant  sa  pro- 
messe, vous  devez  encore  revenir  une  fois, 
avant  que  nous  nous  séparions  pour  tou- 
jours. 

Ce  discours  étoit  adressé  du  ton  le  plus 
affectueux  à  la  plus  jeune  des  femmes, Jqui 
sembloit  l'écouter  avec  attendrissement. 
Lorsqu'il  fut  terminé  elle  leva  ses  yeux 
brillant  de  larmes  qu  elle  s'efforçoit  évi- 
demment de  cacher  ,  et  répondit  d'une 
voix  qui  résonna  aux  oreilles  des  deux 
jeunes  auditeurs  comme  les  chants  d'une 
sirène,  tant  les  accens  en  étoient  doux  et 
harmonieux: 

—  Il  est  inutile ,  ma  chère  tante  ,  de  me 
rappeler  une  promesse  dont  j'ai  tant  d'in- 
térêt à  me  souvenir;  j'espère  beaucoup 
pins  que  vous  n'avez  peut-être  osé   sou- 
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haiter.  Si  mon  père  ne  revient  pas  avec 
moi  au  printemps ,  ce  ne  sera  pas  faute  de 
sollicitations  de  ma  part. 

—  Notre  bonne  Wyllys  nous  prêtera 
son  aide  ,  répondit  la  tante  en  souriant  et 
en  regardant  la  troisième  femme  avec  ce 
mélange  de  douceur  et  de  gravité  qui  ca- 
ractérisoient  les  manières  cérémonieuses 
d'alors,  et  qu'on  manquoit  rarement  d^m^ 
ployer  toutes  les  fois  qu'un  supérieur 
adressoit  la  parole  à  un  inférieur.  —Elle  a 
droit  d'avoir  quelque  empire  sur  le  général 
Grayson  ,  pour  sa  fidélité  et  pour  ses  ser- 
vices. 

—  Elle  a  droit  à  tout  ce  que  l'amour  et 
le  cœur  peuvent  donner,  s'écria  la  nièce 
avec  un  empressement  et  une  vivacité  qui 
prouvoientcombienelle  auroit voulu  adou- 
cir les  formalités  de  la  politesse  de  sa  tante 
parla  chaleur  de  ses  manières  affectueuses^ 
Ce  n'est  pas  à  elle  que  mon  père  aura  rien 
à  refuser. 

— Et  êtes-vous  sûre  que  mistress  Wyllys 
sera  dans  nos  intérêts  ?  demanda  la  tante  y 
sans  que  les  démonstrations  plus  expres- 
sives de  sa  nièce  lui  fissent  oublier  le  ser*- 
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timent  qu'elle  avoit  des  convenances.  — 
Avec  une  alliée  aussi  puissante  notre  ligue 
seroit  invincible. 

—  Je  suis  si  persuadée ,  Madame  ,  que 
l'heureuse  température  de  cette  île  salu- 
taire est  favorable  à  ma  jeune  élève 9  qua 
part  tout  autre  considération  ,  je  ferois 
certainement  le  peu  qui  dépend  de  moi 
pour  seconder  vos  désirs. 

Wyllys  parloit  avec  dignité  ,  et  peut- 
être  avec  un  peu  de  cette  réserve  qui 
régnoit  nécessairement  jusqu'à  un  certain 
degré  entre  la  riche  et  noble  tante  et  la 
gouvernante  dépendante  et  salariée  de 
l'héritière  de  son  frère  ;  néanmoins  ses 
manières  étoient  pleines  de  grâce ,  et  sa 
voix  .  comme  celle  de  son  élève  ,  douce  et 
tout-à-fait  féminine. 

—  iNous  pouvons  donc  regarder  la  vic- 
toire comme  remportée  ,  comme  le  disoit 
mon  mari  le  contre-amiral.  L'amiral  de 
Wkej  ,  ma  chère  mistressj  Wyllys  ,  adopta 
de  bonne  heure  une  maxime  qui  dirigea 
toute  sa  conduite ,  et  ce  fut  en  s'y  confor- 
mant qu'il  acquit  une  assez  bonne  part 
de  la  réputation  dont  il  jouissoit  dans  la 


LE    CORSAIRE    ROUGE.  103 

marine  :  cette  maxime ,  c'est  que  pour 
réussir  il  ne  faut  que  le  bien  vouloir  , 
pensée  noble  et  énergique  ,  et  qui  ne  pou- 
voit  manquer  de  le  conduire  à  ces  résul- 
tats marqués,  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  rappeler  ,  puisque  nous  les  connois- 
sons  tous. 

Wyllys  fit  un  signe  de  tête  pour  rendre 
témoignage  à  la  justesse  de  cette  opinion 
et  à  la  renommée  du  défunt  amiral  ;  mais 
elle  ne  crut  pas  nécessaire  de  répondre,  et , 
changeant  de  sujet ,  elle  se  tourna  vers  sa 
jeune  élève  et  lui  dit  d'un  ton  d'où  étoit 
bannie  toute  contrainte  : 

—  Gertrude ,  ma  chère  amie,  vous  ai- 
merez à  revenir  dans  cette  île  charmante, 
près  de  ces  brises  délicieuses.... 

—  Et  surtout  près  de  ma  tante!  s'écria 
Gertrude.  Je  voudrois  qu'on  pût  persuader 
à  mon  père  de  disposer  de  ses  propriétés 
à  la  Caroline,  et  de  venir  dans  le  nord  pour 
y  résider  toute  l'année. 

—  Il  n'est  pas  aussi  facile  à  un  riche 
propriétaire  de  se  déplacer,  que  vous  l'i- 
maginez ,  mon  enfant  ,  répondit  mistress 
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de  Lacey.    Quelque  désir  que  j'aie  qu'un 
pareil  plan  puisse  se  réaliser,  je  ne  presse 
jamais  mon  frère  à  ce  sujet.  D'ailleurs  je 
suis  portée  à  croire  que  s'il  se  faisoit  quelque 
nouveau  déplacement  dans  notre  famille  , 
ce  seroit  pour   retourner  tout-à-fait  chez 
nous.  Il  y  a  maintenant  plus  d'un  siècle  , 
mistress  ^Yyllys  ,  que  les  Graysons   sont 
établis  aux   colonies.     Mon    bisaïeul  ,    sis 
Everard  ,  étoit   brouillé  avec  son   second 
pis  ,  et  cette  querelle  porta  mon  grand- 
père  à  venir  se  fixer   à  la  Caroline  ;  mais 
comme  l'affaire  est  apaisée  depuis  long- 
temps ,  je  pense  souvent  que  mon  frère  et 
moi  nous  pourrions  retourner  aux  foyers 
de  nos  ancêtres  ;  cela  dépendra  cependant 
beaucoup  de  la  manière  dont  nous  dispo- 
serons de  notre  trésor  de  ce  côté  de  l'At- 
lantique. 

En  finissant  ces  observations  ,  mistress 
de  Lacey,  qui  avoit  un  bon  cœur,  quoi- 
qu'elle eût  peut-être  un  peu  trop  d'amour- 
propre,  jeta  un  regard  sur  celle  qui  étoit  le 
trésor  auquel  elle  venoit  de  faire  allusion. 
Gertrude  s'étoit  détournée ,  comme  elle  le 
faisoit  d'ordinaire,  toutes  les  fois  que  sa  tante 
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gratifioit  sa  gouvernante  de  quelque  souve- 
nir de  famille ,  et  elle  prése  ntoit  son  visage 
animé  des  couleurs  de  la  santé ,  que  rele- 
voit  encore  dans  ce  moment  un  peu  de 
confusion  ,  à  la  douce  influence  de  la  brise 
du  soir.  Dès  que  mistress  de  Lacey  eut  cessé 
de  parler ,  sa  nièce  se  tourna  promptement 
vers  ses  compagnes  ,  et  montrant  du  doigt 
un  vaisseau  de  belle  apparence  ,  qui  étoit  à 
l'ancre  dans  le  port  intérieur,  et  dont  les 
mâts  s'élevoient  au-dessus  des  maisons  de 
la  ville  ,  elle  s'écria  comme  si  elle  étoit  bien 
aise  de  changer  de  manière  ou  d'autre  le 
sujet  de  îa'conversation  :— Etvoilàla  som- 
bre prison  qui  va  être  notre  demeure  ,  pen- 
dant tout  le  mois  prochain,  ma  chère  mis- 
tress Wyllys  ! 

J'espère  que  votre  aversion  pour  la  mer 
vous  fait  exagérer  la  durée  du  trajet ,  ré- 
pondit doucement  la  gouvernante.  Le  pas- 
sage d'ici  à  la  Caroline  s'est  souvent  fait  en 
moins  de  temps. 

—  Oui ,  on  l'a  fait ,  je  puis  le  certifier^ 
reprit  la  veuve  de  l'amiral  s 'attachant  avec 
un  peu  d'obstination  à  une  série  d'idées 
auxquelles  il  n'étoit  pas  aisé  de  faire  pren- 
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dre  un  autre  cours  ,  une  fois  qu'elles  étoient 
éveillées  dans  son  esprit ,  lorsque  le  défunt, 
mon  estimable  ,  et  ,  tous  ceux  qui  m'en- 
tendent me  permettront  d'ajouter  ,  mon 
valeureux  époux,  conduisit  une  escadre  de 
son  royal  maître  d'un  bout  à  l'autre  de  ses 
possessions  américaines,  en  un  temps  moin- 
dre que  celui  qu'a  désigné  ma  nièce.  Il  faut 
considérer,  il  est  vrai,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  allât  avec  tant  de  vitesse .  puis- 
qu'il poursuivoit  les  ennemis  de  son  roi  et 
de  son  pays.  Mais  encore  le  fait  prouve-t-il 
que  le  voyage  peut  se  faire  en  moins  d'un 
mois. 

—  Et  cette  terrible  Porte  de  l'Enfer ,  avec 
ses  bancs  de  sable  et  ses  écueils  d'un  côté , 
et  ce  courant  qu'on  appelle  le  Gouffre  de 
l'autre  !  s'écria  Gertrude  en  frémissant , 
en  proie  à  cette  terreur  naturelle  aux  fem- 
mes ,  qui  rend  quelquefois  la  timidité  si 
attrayante  ,  quand  elle  se  présente  accom- 
pagnée de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Sans 
cette  Porte  de  l'Enfer ,  ces  tempêtes  ,  ces 
écueils  et  ces  gouffres  ,  je  ne  penserois 
qu'au  plaisir  de  revoir  mon  père. 

Mistress  Wyllys,  qui  n'encourageoit  ja- 
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niais  dans  son  élève  ces  petits  mouvemens 
de  foiblesse  ,  quelque  jolis  ,  quelque  at- 
trayans  qu'ils  pussent  paroître  à  d'autres 
yeux  ,  jeta  sur  la  jeune  personne  un  regard 
ferme  et  presque  sévère ,  en  répondant  avec 
une  promptitude  et  une  décision  qui  annon- 
çoient  son  désir  qu'il  ne  fût  jamais  plus 
question  de  frayeur  : 

— -  Si  tous  les  dangers  que  vous  parois- 
sez  craindre  existoient  réellement ,  le  pas- 
sage ne  se  feroit  pas  tous  les  jours ,  et 
même  à  toute  heure  sans  le  moindre  acci- 
dent. Vous  êtes  sans  doute  ,  Madame  ,  ve- 
nue souvent  par  mer  de  la  Caroline  avec 
l'amiral  de  Lacey  ? 

—  Jamais,  répliqua  la  veuve  promptement 
et  même  d'un  ton  un  peu  sec.  La  mer  ne 
convenoitpas  à  ma  santé  ,et  je  n'ai  jamais 
manqué  de  voyager  par  terre.  Mais  cepen- 
dant vous  sentez  ,  Wyllys  ,  que  ,  comme- 
épouse  et  veuve  d'un  chef  d'escadre ,  il  ne 
seroit  pas  convenable  que  je  fusse  tout-à- 
fait  étrangère  à  la  science  nautique.  Je  pense 
qu'il  y  a  peu  de  femmes  dans  tout  l'em- 
pire britannique  ,  qui  connoisse  mieux 
que  moi  les  vaisseaux ,  soit  isolés ,   soit 
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réunis  en  escadre  ,  surtout  ces  derniers. 
C'est  une  connoissance  que  j'ai  naturelle- 
ment acquise  comme  femme  d'un  officier 
que  son  devoir  appeloit  à  commander  des 
flottes.  Je  présume  que  ce  sont  des  choses 
qui  vous  sont  totalement  étrangères. 

La  physionomie  noble  et  pleine  de  di- 
gnité de  mistress  Wyllys  ,  sur  laquelle  on 
eûtditque  des  souvenirs  anciens  etpénibles 
avoient  laissé  une  expression  douce  ,  mais 
durable ,  de  tristesse  ,  qui  tempéroit ,  sans 
les  effacer,  les  traces  de  fermeté  etjde  cou- 
rage qu'on  retrouvoit  encore  dans  son  re- 
gard ferme  et  assuré,  se  couvrit  un  instant 
d'une  teinte  plus  prononcée  de  mélan- 
colie. Après  avoir  hésité  ,  comme  si  elle 
eût  désiré  changer  de  conversation  ,  elle 
répondit: 

— La  mer  n'est  pas  pour  moi  un  élément 
tout-à-fait  étranger.  J'ai  fait  dans  ma  vie 
beaucoup  de  longues ,  et  quelquefois  même 
de  périlleuses  traversées. 

—  Comme  simple  passagère.  Mais  nous 
autres  femmes  de  marins,  nous  sommesles 
seules  de  notre  sexe  qui  puissions  nous 
vanter  de  connoître  véritablement"  cette 
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noble  profession  !  Qu'y  a-t-il ,  ou  que  peut- 
il  y  avoir  de  plus  beau,  s'éeria  la  douairière 
dans  un  mouvement  d'enthousiasmejiaval, 
qu'un  superbe  vaisseau  fendant  la  lame 
furieuse,  comme  j'ai  entendu  l'amiral  le 
dire  mille  fois,  son  éperon  labourant  l'onde, 
et  son  taille-mer  glissant  à  la  suite ,  comme 
un  serpent  sinueux  qui  s'allonge  sur  ses 
propres  replis.  Je  ne  sais  ,  ma  chère  Wyl- 
lys,  si  je  me  fais  comprendre;  mais  pour 
moi  ,  à  qui  ces  effets  sont  familiers  , 
cette  description  charmante  rappelle  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  su- 
blime ! 

Le  léger  sourire  inaperçu  qui  dérida  le 
front  de  la  gouvernante  auroitpu  trahir  la 
ïéflexion  secrète  qu'elle  faisoit  alors,  que 
le  défunt  amiral  avoit  dû  avoir  l'esprit  de 
malice  et  de  plaisanterie  de  l'état,  lorsque, 
danscet  instant,  un  léger  bruit  qui  ressem- 
bloit  assez  au  murmure  du  vent ,  mais  qui 
dans  le  fond  n'étoit  autre  que  des  éclats  de 
rire  étouffés,  partit  de  l'étage  supérieur  de 
la  tour.  Les  mots«  c'est  charmant,  »  alloient 
sortir  des  lèvres  de  la  jeune  Gertrude  ,  qui 
sentoit  toute  la  beauté  du  tableau  que  sa 
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tante  avoit  essayé  de  tracer,  sans  s'arrêter  à 
en  critiquer  les  détails;  mais  tout  à  coup  la 
voix  lui  manqua ,  et  son  attitude  annon- 
çait une  attention  profondément  excitée. 

—  IN'avez-vous  rien  entendu?  s'écria- 
t-elle. 

—  Les  rats  n'ont  pas  encore  tout-à-fait 
déserté  le  moulin  ,  répondit  froidement  la 
gouvernante. 

—  Le  moulin  !  ma  chère  mistriss  Wyl- 
lys  ;  voulez-vous  persister  à  appeler  ces 
ruines  pittoresques  un  moulin? 

—  Je  sens  tout  le  tort  que  ce  nom  fatal 
doit  faire  à  ses  charmes ,  surtout  pour  des 
yeux  de  dix-huit  ans;  mais,  en  conscience , 
je  ne  puis  lui  donner  un  autre  nom. 

—  Les  ruines  ne  sont  pas  assez  abondan- 
tes dans  ce  pays,  ma  chère  gouvernante, 
reprit  Gertrude  en  riant ,  tandis  que  ses 
yeux  étincelans  prouvoient  l'intérêt  qu'elle 
mettoit  à  défendre  son  opinion  favorite, 
—  pour  que  nous  soyons  en  droit  de  les  dé- 
pouiller, sans  des  preuves  certaines,  du 
peu  de  droits  qu'elles  peuvent  avoir  à  notre 
vénération. 

—  Eh  bien  î  le  pays  n'en  est  que  plus 
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heureux!  Les  ruines,  dans  une  contrée  , 
sont  comme  la  plupart  des  signes  de  dé- 
crépitude qui  se  manifestent  sur  le  corps 
humain ,  de  tristes  preuves  d'excès  et  de 
passions  en  tout  genre  ,  qui  ont  hâté  les  ra- 
vages du  temps.  Ces  provinces  sont  comme 
vous,  ma  Gertrude,  dans  leur  fraîcheur 
et  leur  jeunesse,  et  comparativement  aussi 
dans  leur  innocence.  Espérons  pour  Tune 
et  pour  l'autre  une  longue,  utile  et  heu- 
reuse existence. 

—  Grand  merci  pour  moi  et  pour  mon 
pays  !  mais  cependant  je  ne  puis  admettre 
que  ces  ruines  pittoresques  aient  été  un 
moulin. 

—  Qu'elles  soient  ce  que  vous  voudrez , 
voilà  long-temps  qu'elles  occupent  cette 
place  ,  et ,  selon  toute  apparence ,  elles  y 
resteront  encore  plus  long-temps ,  ce  qui 
est  plus  que  nous  ne  pouvons  dire  de  notre 
prison  ,  comme  vous  appelez  ce  beau  vais- 
seau à  bord  duquel  nous  devons  nous  em- 
barquer. —  Eh  !  mais  ,  Madame ,  si  mes 
yeux  ne  me  trompent  pas ,  je  vois  les  mâts 
bouger  lentement  et  dépasser  les  chemi- 
nées de  la  ville. 
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—  Vous  avez  parfaitement  raison,  Wyl- 
lys  ;  les  matelots  sont  en  train  de  touer 
le  vaisseau  pour  le  mettre  à  flots  ,  puis 
ils  l'attacheront  à  ses  ancres  pour  qu'il  ne 
bouge  pas  jusqu'à  ce  qu'on  soit  prêt  à  dé- 
plier les  voiles ,  afin  de  mettre  en  mer  dans 
la  matinée.  C'est  une  manœuvre  qu'on  fait 
souvent ,  et  que  l'amiral  m'a  expliquée  si 
clairement  qu'il  me  seroit  assez  facile  de 
la  commander  en  personne  ,  si  cela  conve- 
noit  à  mon  sexe  et  à  ma  position. 

—  Alors  ce  mouvement  doit  nous  rap- 
peler que  tous  nos  apprêts  de  départ  ne 
sont  pas  encore  terminés.  Quelque  char- 
mant que  soit  ce  lieu ,  Gertrude ,  il  faut 
le  quitter  à  présent ,  au  moins  pour  quel- 
ques mois. 

—  Oui ,  ajouta  mistress  de  Lacey  en  sui- 
vant à  pas  lents  la  gouvernante  qui  pre- 
noit  déjà  les  devans;  des  flottes  entières 
ont  été  souvent  touées  à  leurs  ancres  .  pour 
attendre  que  le  vent  et  la  marée  fussent  fa- 
vorables. Aucune  personne  de  notre  sexe 
ne  connoît  les  dangers  de  l'Océan,  nous 
exceptées ,  qui  avons  été  unies  par  le  plus 
étroit  de  tous  les  nœuds  à  des  officiers  de 
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rang  et  de  mérite  ;  et  nulle  autre  ne  peut 
jouir  délicieusement  de  la  véritable  gran- 
deur de  cette  noble  profession.  C'est  un 
charmant  spectacle  qu'un  vaisseau  fendant 
les  vagues  avec  sa  poupe  (i),  et  s 'élançant 
sur  son  propre  sillage ,  comme  le  coursier 
écumant  qui  court  toujours  sur  la  même  li- 
gne,quoiqu'il  se  précipite  de  toute  sa  vitesse» 
La  réponse  de  mistressWyllys  ne  parvint 
pas  jusqu'aux  oreilles  des  deux  indiscrets- 
caches  dans  la  tour.  Gertrude  avoit  suivi 
ses  compagnes  ;  mais  après  avoir  fait  quel- 
ques pas ,  elle  s'arrêta  pour  jeter  un  dernier 
regard  sur  ses  murs  délabrés.  Un  profond 
silence  régna  pendant  plus  d'une  minute- 

—  Cassandre,  dit-elle  enfin  à  la  jeune  né- 
gresse qui  étoit  auprès  d'elle  ,  il  y  a  ,  dans 
l'arrangement  de  ces  pierres,  quelque  chose 
qui  m'auroit  fait  désirer  qu'elles  eussent 
été  quelque  chose  de  plus  qu'un  moulin- 

—  Y  avoir  des  rats  dedans,  reprit  cette 


(i)  Le  mot  anglais  tajfrall  signifie  littéralement 
le  tableau  du  couronnement }  ou  partie  supérieure  de 
la  poupe. 

(  Note  du  Tr ad. } 
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fille  avec  sa  simplicité  naïve  ;  vous  avoir  en- 
tendu  ce  que  bonne  mistress  Wyllys  dire  ! 

Gertrude  se  retourna,  sourit,  et  donna 
un  petit  coup  sur  la  joue  noire  comme  le 
jais  de  sa  suivante,  avec  des  doigts  que  le 
contraste  faisoit  paroître  blancs  comme  la 
neige ,  comme  pour  la  gronder  de  vouloir 
détruire  la  douce  illusion  dont  elle  aimoit 
à  se  bercer;  puis,  courant  rejoindre  sa 
tante  et  sa  gouvernante  ,  elle  se  mit  à 
descendre  la  colline  en  bondissant  avec 
la  légèreté  dune  jeune  Atalante. 

Les  deux  habitans  passagers  de  la  tour 
restèrent  aux  écoutes  aussi  long -temps 
qu'ils  purent  apercevoir  le  plus  léger  pli 
de  sa  robe  flottante  ,  et  alors  ils  se  re- 
tournèrent en  face  l'un  de  l'autre,  et  se 
regardèrent  quelque  temps  en  silence , 
chacun  d'eux  s'efforçant  de  lire  dans  les 
yeux   de  son  voisin. 

—  Je  suis  prêt  à  prêter  serment  devant 
le  lord  chancelier  ,  s'écria  tout  à  coup 
l'avocat,  que  ces  ruines  n'ont  jamais  été 
un   moulin  ! 

—  Votre  opinion  a  éprouvé  un  change- 
ment bien  subit  ! 
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—  Ma  justice  a  été  éclairée,  aussi  vrai 
que  j'espère  d'être  juge.  La  question  a  été 
traitée  par  un  avocat  puissant,  et  j'ai  vécu 
pour  reconnoître   mon  erreur. 

—  Et  pourtant  il  y  a  des  rats  dans  la  tour. 

—  Des  rats  de  terre ,  ou  des  rats  d'eau? 
demanda  promptement  l'étranger,  en  je- 
tant sur  son  compagnon  un  de  ces  regards 
Tifs  et  perçans  que  son  œil  avoit  toujours 
à   sa  disposition. 

—  Mais  l'un  et  l'autre  ,  à  ce  que  je  crois, 
répondit  Wilder  d'un  ton  sec  et  caustique; 
certainement  du  moins  de  la  première  es- 
pèce ,  ou  la  renommée  fait  injure  aux  gens 
de  robe. 

L'avocat  sourit,  et  il  ne  parut  se  fâcher 
en  aucune  manière  d'une  allusion  aussi 
libre  à  sa  docte  et  honorable  profession. 

—  Vous  autres  gens  de  mer,  dit-il,  vous 
avez  dans  les  manières  une  franchise  si 
loyale  et  si  amusante  ,  qu'en  honneur  il 
n'y  a  pas  moyen  d'y  résister.  Je  suis  en- 
thousiaste de  votre  noble  profession  ,  et 
j'en  connois  tant  soit  peu  les  termes.  Quel 
plus  spectacle  en  effet  qu'un  superbe 
vaisseau  fendant  la  lame  furieuse  avec  sa 
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•poupe  ,  et  s'élançant  sur  son  sillage  , 
comme  un  coursier  rapide! 

—  Ou  comme  un  serpent  sinueux  qui 
s'allonge  sur  ses  propres  replis. 

Alors, comme  s'ils  éprouvoientun  singu- 
lier plaisir  à  se  rappeler  ces  images  poéti- 
ques tracées  par  la  digne  veuve  du  vaillant 
amiral ,  ils  se  mirent  à  éclater  de  rire  en 
même  temps  d'une  manière  si  bruyante 
que  la  vieille  tour  en  fut  ébranlée  ,  comme 
au  temps  où  le  vent  faisoit  tourner  le  mou- 
lin. L'avocat  fut  le  premier  à  reprendre  son 
sang-froid  ;  car  le  jeune  marin  s'abandon- 
noit  sans  réserve  à  toute  sa  gaieté. 

—  Mais  c'est  un  terrain  sur  lequel  il  est 
dangereux  pour  d'autres  que  la  veuve  d'un 
marin  de  s'aventurer ,  dit-il  d'un  ton 
redevenu  en  un  instant  aussi  calme  que  ses 

.Tires  avoient  été  immodérés.  La  jeune  per- 
sonne ,  celle  qui  a  tant  d'aversion  pour 
les  moulins,  est  une  charmante  créature  ! 
il  paroîtroit  qu'elle  est  la  nièce  de  la  pré- 
tentieuse douairière. 

Le  jeune  marin  cessa  de  rire  à  son  tour, 
comme  s'il  sentoit  tout  à  coup  l'inconve- 
nance de  tourner  en  ridicule  une  si  proche 
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parente  de  la  belle  vision  qui  venoit  d'ap- 
paroître  à  ses  yeux.  Quelles  que  fussent  ses- 
pensées  secrètes ,  il  se  contenta  de  répon- 
dre : 

—  Elle  l'a  dit  elle-même. 

—  Et  dites-moi,  reprit  l'avocat  en  s'ap- 
prochant  de  son  compagnon ,  comme 
s'il  avoit  un  secret  important  à  lui  com- 
muniquer ,  ne  trouvez-  vous  pas  qu'il  y 
avoit  quelque  chose  de  frappant  ,  d'ex- 
traordinaire ,  quelque  chose  qui  alloit  au 
cœur,  dans  la  voix  de  la  dame  qu'elles 
appeloient  Wyllys  ? 

.     —  L'avez-vous  remarqué  ? 

—  Je  croyois  entendre  les  sons  d'un  ora- 
cle ,  les  accens  mêmes  de  la  vérité.  Quelle 
voix  douce  et  persuasive  ! 

—  J'avoue  que  j'en  ai  senti  l'influence  ,. 
et  à  un  point  que  je  ne  puis  expliquer. 

—  Cela  tient  du  délire  !  reprit  l'avocat 
en  se  promenant  à  grands  pas  dans  la  tour; 
et  toute  trace  d'enjouement  et  d'ironie  avoit 
disparu  de  sa  figure  pour  faire  place  à  un 
air  pensif  et  rêveur.  Son  compagnon  sem- 
bloit  peu  disposé  à  interrompre  ses  médi- 
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tations  ,  et  étoit  livré  lui-même  à  de  tristes 
et  pénibles  pensées.  Enfin  le  premier  sortit 
de  sa  rêverie  avec  cette  promptitude  éton- 
nante qui  lui  étoit  habituelle.  Il  s'approcha 
d'une  fenêtre  ,  et  dirigeant  l'attention  de 
Wilder  sur  le  vaisseau  qui  étoit  dans  le  ha- 
vre extérieur  ,  il  lui  demanda  sans  autre 
préambule  : 

—  Ce  navire  n'a-t-il  donc  plus  d'intérêt 
pour  vous  ? 

—  Loin  de  là  !  voilà  un  bâtiment  tel  que 
l'œil  d'un  marin  aime  à  en  voir  ! 

—  Voudriez-vous  essayer  d'aller  à  bord  ? 

—  A  cette  heure  ?  seul  ?  je  ne  connois 
ni  le  capitaine  ni  personne  de  l'équipage. 

—  Il  y  a  d'autres  momens  que  celui-ci , 
et  un  marin  est  toujours  sûr  d'être  reçu  à 
bras  ouverts  par  ses  frères. 

—  Ces  négriers  n'aiment  pas  toujours 
qu'on  les  aborde.  Ils  sont  armés  ,  et  ils 
savent  tenir  les  étrangers  à  une  distance 
respectueuse. 

—  LN'y  a  t-il  pas ,  dans  la  franc-maçon- 
nerie navale ,  des  mots  de  ralliement  par 
lesquels  un  frère  se  fait  reconnoître,  de 
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ces  mots  tels  que  «  l'éperon  labourant 
l'onde  ,  »  ou  quelque  autre  de  ces  phrases 
techniques  que  nous  venons  d'entendre  ? 

Wilder  regarda  fixement  celui  qui  le 
questionnoit  ainsi ,  et  parut  réfléchir  long- 
temps avant  de  hasarder  une  réponse. 

—  Pourquoi  toutes  ces  questions  ?  de- 
manda-t-il  enfin  avec  froideur. 

—  Parce  que  je  crois  que  si  jamais  cœur 
pusillanime  n'a  triomphé  d'une  belle  , 
jamais  l'indécision  n'a  triomphé  de  la  for- 
tune. Vous  voulez  de  l'emploi ,  m'avez- 
vous  dit,  et  si  j'étois  amiral,  je  vous  ferois 
mon  premier  capitaine.  Dans  nos  tribu- 
naux p  quand  nous  avons  besoin  d'un  bre- 
vet ,  nous  avons  notre  manière  de  le  de- 
mander ;  mais  je  parle  trop  librement  peut- 
être  à  une  personne  qui  m'est  entièrement 
inconnue.  Vous  vous  rappellerez  du  moins 
que ,  quoique  ce  soit  l'avis  d'un  avocat , 
il  vous  est  donné  gratis. 

—  Et  mérite-t-il  plus  de  confiance  à 
cause  de  cette  générosité  extraordinaire  ? 

—  C'est  ce  dont  je  vous  laisse  à  juger , 
dit  l'avocat  en  mettant   un  pied  sur  Té- 
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chelle  ,  et  commençant  à  descendre.  Me 
voici ,  fendant  littéralement  les  vagues 
avec  ma  poupe,  ajouta-t-il  en  descen- 
dant à  reculons  ,  lorsqu'on  ne  voyoit  plus 
que  sa  tête,  et  semblant  prendre  beaucoup 
de  plaisir  à  appuyer  sur  ces  mots  avec  une 
emphase  particulière.  Adieu,  mon  ami; 
si  nous  ne  devons  plus  nous  revoir  ,  je 
vous  recommande  de  ne  jamais  oublier  les 
rats  de  la  tour  de  INewport. 

Il  disparut  en  disant  ces  mots ,  et ,  l'in- 
stant d'après,  il  étoit  à  terre.  Se  retournant 
aussitôt  avec  un  sang-froid  imperturbable, 
il  frappa  du  pied  au  bas  de  l'échelle,  l'a- 
battit ,  et  ôta  de  cette  manière  le  seul 
moyen  de  descendre.  Il  leva  alors  les  yeux 
sur  Wilder,  qui  ne  pouvoit  deviner  son  des- 
sein ,  le  salua  familièrement  de  la  main  , 
lui  renouvela  ses  adieux  et  s'éloigna  d'un 
pas  rapide. 

—  Yoilà  une  conduite  bien  étrange ,  s'é- 
cria Wilder  qui  se  trouvoit  ainsi  prisonnier 
dans  la  tour.  Après  s'être  assuré  qu'il  ne 
pouvoit  sauter  par  la  trappe  sans  risquer 
de  se  casser  une  jambe ,  il  courut  à  la  fe- 
nêtre pour  reprocher  à  son  compagnon  sa 
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perfidie,  ou  plutôt  pour  s'assurer  si  c'étoit 
sérieusement  qu'il  l'abandonnoit  de  cette 
manière.  L'avocat  étoit  déjà  hors  de  portée 
de  la  voix,  et  avant  que  Wilder  eût  eu  le 
temps  de  décider  quel  parti  il  devoit  pren- 
dre, il  avoit  gagné  les  faubourgs  de  la  ville, 
et  avoit  disparu  derrière  les  maisons. 

Pendant  tout  le  temps  occupé  par  les 
scènes  que  nous  venons  de  rapporter,  Fid 
et  le  nègre  avoient  continué  à  faire  honneur 
à  leur  sac  de  provisions ,  sous  la  haie  où 
nous  les  avons  laissés.  A  mesure  que  l'ap- 
pétit du  premier  se  calrnoit,  son  goût  pour 
la  didactique  lui  reprenoit  de  plus  belle  , 
et  au  moment  précis  où  Wilder  étoit  aban- 
donné dans  la  tour,  il  étoit  profondément 
occupé  à  faire  au  noir  un  sermon  sur  un 
sujet  délicat,  —  la  manière  de  se  conduire 
en  société. 

—  Voyez-vous ,  Guinée  ,  dit-il  en  unis- 
sant ,  pour  bien  manier  le  gouvernail  dans 
une  compagnie ,  il  ne  faut  pas  jeter  tout 
par-dessus  le  pont ,  et  gagner  ensuite  le 
large  à  toutes  voiles,  comme  vous  avez  jugé 
à  propos  de  le  faire  ce  matin.  Autant  que 
je  puis  croire,  ce  maître  Wightingale  est 
i.  6 
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mieux  placé  au  cabaret  que  dans  une  bour- 
rasque; vous  n'aviez  qua  aller  au  lof  et 
a  le  serrer  de  près  quand  vous  m'avez  vu 
pousser  l'argument  par  le  travers  de  ses 
écubiers,  et  du  diable  s'il  n'eût  pas  été 
obligé  de  mettre  en  panne ,  et  de  baisser 
pavillon  devant  tous  les  assistans  ;  mais  qui 
hèle?  quel  est  le  cuisinier  qui  tue  à  présent 
le  cochon  de  son  voisin  ? 

—  Seigneur!  monsieur  Fid,  s'écria  le 
nègre,  c'ètre  maître  Harry ,  avec  tête  hors 
des  éeoutilles,  là-bas  dans  le  phare;  lui 
crier  comme  si  lui  avoir  un  porte-voix  ! 

—  Oui,  oui,  il  faut  le  voir  commander 
une  manœuvre!  Il  a  une  voix  qui  résonne 
comme  un  cor,  quand  il  lui  prend  envie 
de  la  faire  entendre.  Mais  pourquoi  diable 
met-il  en  état  les  batteries  de  cette  vieille 
chaloupe  démâtée?  Au  reste,  s'il  est  seul 
pour  soutenir  l'abordage  ,  il  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  lui-même.  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  commandé  un  roulement  de  tambour 
pour  rassembler  l'équipage  ? 

Comme  Dick  et  le  nègre  s'étoient  dirigés 
vers  la  tour  avec  toute  la  célérité  possible 
du  moment  qu'ils  avoient  entendu  Wilder, 
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ils  étoient  alors  à  portée  de  sa  voix.  Ce- 
lui-ci ,  du  ton  sec  et  énergique  dont  un 
officier  de  marine  donne  ses  ordres,  leur 
dit  de  relever  l'échelle.  Quand  il  se  vit  en 
liberté,  il  demanda  d'un  air  assez  expres- 
sif s'ils  avoient  remarqué  dans  quelle  di- 
rection l'étranger  en  redingote  verte  avoit 
opéré  sa  retraite. 

— Voulez-vous  dire  l'individu  en  bottes, 
qui ,  sans  être  hélé ,  vouloit  toujours  faire 
voile  de  concert  dans  la  conversation  ,  sur 
le  petit  bout  de  quai,  là-bas,  au-delà  de 
cette  maison,  en  droite  ligne  de  la  chemi- 
née nord-est  avec  le  mât  d'artimon  de  ce 
vaisseau  qu'on  toue  dans  le  havre  d'entrée? 

—  Précisément. 

—  Il  a  pris  vent  oblique  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  doublé  cette  grange ,  et  alors  il  a  viré 
de  bord  et  s'est  mis  à  cingler  vers  le  sud- 
est,  se  tenant  à  la  largue ,  et  ayant,  je  crois, 
lacé  toutes  ses  bonnettes  ,  car  il  alloit  dia- 
blement sur  le  nez. 

—  Suivez-moi  !  s'écria  Wilder  en  s'é- 
lançant  dans  la  direction  indiquée,  sans 
écouter  plus  long-temps  les  explications 
techniques  du  matelot. 
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Mais  leurs  efforts  furent  vains.  Ils  eurent 
3>eau  continuerleurs  recherches  jusqu'après 
■}e  coucher  du  soleil,  et  interroger  tous 
ceux  qu'ils  rencontroient ,  personne  ne» 
put  leur  apprendre  ce  qu  etoit  devenu  l'é- 
tranger en  redingote  verte.  Quelques  per- 
sonnes l'avoient  bien  vu ,  et  avoient  même 
remarqué  son  singulier  costume  et  son  re- 
gard fier  et  scrutateur;  mais  d'après  tous 
•les  indices  ,  il  avoit  disparu  de  la  ville  aussi 
•étrangement,  aussi  mystérieusement  qu'il 
-y  étoit  entré. 
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CHAPITRE  V. 


Étes-vous  si  hrave  ?  J'aurai  Lcïckf 
ue  causer  de  nouveau  avec  vous- 
Shakspeabe. 


Les  bons  babitans  de  la  ville  de  New- 
port  se  retiroient  de  bonne  beure.  Ils  pous- 
soient  très-loin  la  tempérance  et  la  régula- 
rité, vertus  qui  distinguent  encore  aujour- 
d'hui les  habitans  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. A  dix  heures,  il  ne  restoit  pas  dans 
la  ville  une  seule  maison  dont  la  porte  fût 
ouverte,  et  il  est  infiniment  probable  que., 
moins  d'une  heure  après,  le  sommeil  avoit 
fermé  tous  les  yeux  qui  avoient  été  assez;' 
aux  aguets  pendant  toute  la  journée  ,  non- 
seulement  pour  veiller  aux  intérêts  per- 
sonnels de  chaque  habitant ,  mais  encore, 
pour  s'occuper  charitablement ,  dans  les 
momens  perdus,  des  affaires  du  reste  du 
-voisinage. 
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L'aubergiste  de  l'Ancre  Dérapée  (c'estainsi 
qu'on  nommoit  l'auberge  où  Fid  et  Nigh- 
tingale  avoient  été  si  près  d'en  venir  aux 
coups)  fermoit  scrupuleusement  sa  porte  à 
huit  heures,  sorte  d'expiation  par  laquelle 
il  s'efïorçoit  de  réparer  en  dormant  les  pe- 
tites peccadilles  morales  qu'il  pouvoit  avoir 
commises  pendant  le  jour.  On  pouvoit  du 
reste  observer  ,  comme  règle  générale ,  que 
ceux  qui  avoient  le  plus  de  peine  à  con- 
server une  bonne  réputation,  sous  le  rap- 
port de  la  sobriété  et  de  la  tempérance, 
étoient  les  plus  exacts  à  se  retirer  en  temps 
convenable  du  tumulte  et  des  affaires  de 
ce  monde.  La  veuve  de  l'amiral  n'avoit  pas 
donné  peu  de  scandale  dans  son  temps, 
parce  que  Ton  voyoit  toujours  de  la  lumière 
clans  sa  maison  long-temps  après  l'heure 
fixée  par  l'usage  pour  éteindre.  Il  y  avoit 
bien  encore  quelques  autres  points  sur  les- 
quels la  bonne  dame  s'étoit  exposée  aux 
caquets  de  plusieurs  de  ses  voisines.  Du 
parti  de  1  episcopat,  elle  ne  manquoit  ja- 
mais de  prendre  son  aiguille  le  samedi  soir, 
quoique  les  autres  jours  elle  ne  travaillât 
presque  jamais.  C'étoit  une  manière  de  ma- 
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nifester  sa  conviction  qiïe  la  soirée  du  di- 
manche étoit  la  soirée  orthodoxe  du  sab- 
bat. 11  se  livroit  même  de  temps  en  temps  à 
ce  sujet  de  petitesescarmouches  entre  elle 
et  la  femme  du  principal  ecclésiastique  de 
la  ville.  Heureusement  les  hostilités  n'é- 
toient  jamais  poussées  bien  loin.  Cette  der- 
nière se  contentoit  de  protester  en  venant 
les  dimanches  soirs  chez  la  douairière  avec 
son  ouvrage  ,  et  en  interrompant  de  temps 
en  temps  la  conversation  pour  faire  jouer 
activement  son  aiguille  pendant  cinq  à  six 
minutes.  Mistress  deLacey,  pour  se  préser- 
ver du  danger  de  la  contagion,  ne  prenoit 
d'autre  précaution  que  de  jouer  de  son  côté 
avec  les  feuilles  d'un  livre  de  prières ,  exac- 
tement d'après  le  principe  qui  fait  employer 
de  l'eau  bénite  pour  tenir  le  diable  à  la  di- 
stance que  l'église  juge  la  plus  sûre  pour 
ses  prosélytes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  soir  du  jour  où 
commence  notre  histoire,  la  ville  de  New- 
port  étoit ,  à  dix  heures  ,  aussi  tranquille 
que  si  elle  n'eût  pas  renfermé  une  âme  vi- 
vante. Il  n'y  avoit  point  de  watchmen,  par 
l'excellente  raison  qu'il  n'y  avoit  point  de 
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voleurs;  car  le  vagabondage  n'étoit  pas  en- 
core connu  dans  les  provinces.  Lors  donc 
que  Wilder  et  ses  deux  compagnons  se  mi- 
rent à  cette  heure  à  parcourir  les  rues  dé- 
sertes ,  ils  les  trouvèrent  ensevelies  dans  le 
même  silence  que  si  jamais  homme  n'y 
avoit  passé.  On  ne  voyoitplus  une  seule  lu- 
mière, ni  rien  qui  indiquât  une  ville  habitée. 
Au  lieu  de  s'arrêter  à  frapper  à  la  porte  des 
auberges  pour  se  faire  ouvrir  par  les  gar- 
çons assoupis,  nos  aventuriers  se  dirigèrent 
en  droite  ligne  vers  le  bord  de  la  mer  ;  Wil- 
der marchoit  le  premier,  Fid  venoit  ensuite  ,. 
et  Scipion,  suivant  l'usage,  formoitTarrière- 
garde  avec  son  air  d'humilité  habituel. 

Arrivés  prèsdel'eau,ils  trouvèrent  plusieurs 
petites  barques  amarrées  à  l'abri  d'un  quai 
voisin.  Wilder  donna  ses  ordres  à  ses  com- 
pagnons, et  se  rendit  à  l'endroit  où  il  devoit 
s'embarquer.  Après  avoir  attendu  le  temps 
nécessaire,  il  vit  deux  barques  arriver  en 
même  temps;  l'une  étoit  conduite  par  le 
nègre  et  l'autre  par  Fid. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  de- 
manda Wilder;  n  etoit-ce  pas  assez  d'une? 
U  y  a  eu  quelque  méprise  entre  vous  deux. 
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—  11  n'y  a  pas  eu  de  méprise,  répondit 
Fid  en  laissant  pendre  sa  rame  et  en  pas- 
sant ses  doigts  entre  ses  cheveux ,  comme 
s'il  étoit  content  du  coup  qu'il  avoit  fait; 
pas  plus  de  méprise  qu'il  ne  peut  y  en 
avoir  lorsqu'on  prend  la  hauteur  du  soleil 
par  un  jour  clair  et  sur  une  mer  unie. 
Guinée  est  dans  la  barque  que  vous  avez» 
louée  ;  mais  c'est  un  mauvais  marché  que 
vous  avez  fait  là ,  comme  je  vous  l'ai  dit 
clans  le  temps  ;  et  ainsi,  d'après  mon  prin- 
cipe, qu'il  vaut  mieux  tard  que  jamais,  je 
viens  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  toute  la 
Idrielle  d'embarcations.  Si  je  ne  vous  amène 
pas  le  meilleur  voilier  de  toute  la  troupe , 
alors  je  veux  bien  qu'on  dise  que  je  ne  m'y 
connois  pas  ;  et  cependant  le  prêtre  de  la 
paroisse  pourroit  vous  dire,  s'il  étoit  ici,, 
que  mon  père  étoit  un  constructeur  de  bar- 
ques, oui,  et  en  jurer  aussi,— c'est-à-dire  si 
vous  le  payiez  bien  pour  cela. 

—  Drôle ,  reprit  Wilder  avec  emporte- 
ment ,  vous  me  forcerez  un  jour  ou  l'autre 
à  vous  jeter  à  terre.  Ramenez  la  barque  à 
l'endroit  où  vous  l'avez  prise  ,  et  ayez  soin 
de  l'amarrer  comme  elle  l 'étoit. 
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—  Me  jeter  à  terre  î  répéta  Fid  d'un  ton 
ferme  ;  ce  seroit  couper  tous  vos  cordages 
d'un  seul  coup  ,  maître  Harry.  Que  feriez- 
vous,  je  vous  ie  demande,  Scipion  et  vous, 
si  je  démarrois?  Pas  grand'chose  de  bon  , 
sur  ma  parole.  Et  puis  avez-vous  bien  ré- 
fléchi combien  voilà  de  temps  que  nous 
faisons  voile  de  concert  ? 

—  Oui;  mais  il  est  possible  de  rompre 
même  une  amitié  de  vingt  ans. 

—  Sauf  votre  respect,  maître  Harry,  je 
veux  être  damné  si  j'en  crois  rien.  Voilà 
Guinée ,  qui  n'est  qu'un  nègre  ,  et  qui ,  par 
conséquent,  est  loin  d'être  un  compagnon 
convenable  pour  un  blanc  ;  mais  voilà 
vingt-quatre  ans  que  je  suis  habitué  à  voir 
sa  face  noire  ,  voyez-vous,  et  maintenant, 
que  je  suis  fait  à  sa  couleur,  elle  me  plaît 
tout  autant  qu'une  autre  ;  et  puis  ,  en  mer, 
lorsque  la  nuit  est  sombre  ,  il  n'est  pas  fa- 
cile de  voir  la  différence.  Non,  non,  je  ne 
suis  pas  encore  las  de  vous ,  maître  Harry, 
et  ce  ne  sera  pas  pour  une  misère  que  nous 
nous  séparerons. 

—  Alors  abandonnez  voire  habitude  de 
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vous  approprier  sans  façon  ce  qui  appar- 
tient à  d'autres. 

—  Je  n'abandonne  rien.  M'a-t-on  jamais 
vu  quitter  le  tillac  tant  qu'une  planche  te- 
noit  aux  baux?  Et  faudra-t-il  que  j'aban- 
donne ,  comme  vous  le  dites ,  ce  qui  est 
mon  droit?  Après  tout,  qu'y  a-t-il  donc 
de  si  grave  pour  qu'il  faille  appeler  tout  l'é- 
quipage pour  voir  punir  un  vieux  matelot? 
Vous  avez  donné  à  un  lourdaud  de  pêcheur, 
un  fainéant  qui  n'a  jamais  été  sur  une  eau 
plus  profonde  que  celle  dont  sa  ligne  peut 
toucher  le  fond  ,  vous  lui  avez  donné,  dis- 
je,  une  belle  pièce  d'argent,  et  cela  pour 
qu'il  vous  prête  un  petit  bout  d'esquif  pour 
la  nuit,  ou  peut-être  encore  pour  quelques 
heures  demain  matin.  Eh  bien  !  que  fait 
Dick?  Il  se  dit  à  part  lui ,  —  car  du  diable 
s'il  va  crier  tout  haut ,  de  bâbord  à  tribord; 
contre  son  officier  ;  —  ainsi  donc ,  il  se  dit 
tout  simplement  à  part  lui  :  —  C'est  par 
trop;  et  il  va  voir  de  côté  et  d'autre  s'il 
ne  trouvera  pas  le  reste  de  la  monnoie  de 
la  pièce  chez  quelques-uns  des  voisins  du 
pêcheur.  L'argent  peut  se  manger,  et,  ce 
qui  est  mieux  ,  il  peut  se  boire  ;  il  ne  faut 
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donc  pas  le  jeter  par-dessus  bord  avec  le& 
cendres  du  cuisinier.  Je  parierois,  si  la 
vérité  pouvoit  être  découverte  ,  que  vous 
verriez  que,  pour  ce  qui  est  des  proprié- 
taires de  cette  chaloupe  ici ,  et  de  cet  es- 
quif là-bas ,  que  leurs  mères  sont  cousines* 
et  que  le  dollar  s'en  ira  en  tabac  et  en  li- 
queurs fortes  pour  toute  la  famille  ;  ainsi , 
on  ne  fait  de  tort  à  personne  ,  après  tout. 

Wilder  fit  un  signe  d'impatience  pour 
lui  ordonner  d'obéir,  et  il  se  promena  sur 
la  rive  pour  lui  en  laisser  le  temps.  Fid  ne 
discutoit  jamais  un  ordre  clair  et  positif, 
quoiqu'il  se  permît  souvent  une  extrême 
latitude  en  exécutant  ceux  qui  étoient 
moins  précis.  Il  n'hésita  donc  pas  à  resti- 
tuer la  barque,  mais  sa  soumission  n'alla 
pas  jusqu'à  le  faire  sans  murmure.  Lors- 
que cet  acte  de  justice  fut  accompli ,  Wil- 
der entra  dans  l'esquif,  et  voyant  que  ses 
compagnons  étoient  à  leur  poste ,  il  leur 
dit  de  gagner  le  havre  à  la  rame,  leur  re- 
commandant en  même  temps  de  faire  aussi 
peu  de  bruit  que  possible. 

—  La  nuit  où  je  conduisis  votre  barque 
dans  Louisbourg  pour  faire  une  reconnois- 
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sance  ,  dit  Fid  en  passant  sa  main  gauche 
dans  son  gilet,  tandis  que  ,  de  la  droite ,  il 
imprimoit  assez  de  force  à  la  rame  légère 
pour  faire  glisser  rapidement  l'esquif  sur 
l'eau  y  cette  nuit-là   nous  ferlâmes  tout , 
jusqu'à  nos  langues.  Lorsqu'il  est  néces- 
saire de  mettre  les  bosses  sur  les  bouches 
des  gens  de  l'équipage  ,    je   rie  suis  pas 
homme  ,  voyez-vous  ,   à  souffler  le  mot  ; 
mais  comme  je  suis  du  nombre  de  ceux 
qui  pensent  que  les  langues  furent  faites 
pour  parler  tout  comme  la  mer  fut  faite 
pour  y  vivre  ,  je  soutiens  une  conversation 
raisonnable  dans  une  société  bien  compo- 
sée. Eh  bien  !  Scipion ,  Guinée  que  vous 
êtes,  où  conduisez-vous  la  barque?  L'île  est 
par  ici  ,  et  vous  vous  dirigez  vers  cette  es- 
pèce d'église. 

—  Appuyez  sur  les  rames ,  interrompit 
Wilder;  laissez  dériver  la  barque  vers  ce 
vaisseau. 

Ils  passoient  alors  devant  le  bâtiment 
qui  avoit  quitté  le  bord  du  quai  pour  venir 
jeter  l'ancre  dans  cet  endroit ,  et  où  le 
jeune  marin  avoit  appris  si  clandestine- 
ment que  mistress  Wyllys  et  la^  séduisante 
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Gertrude  dévoient  s'embarquer ,  le  lende- 
main matin  ,  pour  la  province  éloignée  de 
la  Caroline.  Tant  que  l'esquif  en  fut  près  , 
"VYilder  examina  le  navire,  à  la  faible  lueur 
des  astres,  avec  les  yeux  d'un  marin.  Ver- 
gues, mâts,  espars  (1),  cordages,  rien  n'é- 
chappa à  son  observation  ;  et  quand  1  éloi- 
gneraient eut  confondu  toutes  les  parties 
pour  n'en  faire  qu'une  seule  masse  sombre 
et  informe ,  il  resta  long-temps  la  tête 
penchée  hors  de  sa  petite  barque,  et  parut 
faire  de  profondes  réflexions.  Pour  cette 
fois,  Fid  n'eut  pas  même  la  pensée  de  l'in- 
terrompre; il  le  croyoit  absorbé  par  les  de- 
voirs de  sa  profession ,  et  tout  ce  qui  étoit 
relatif  à  ces  devoirs  avoit  quelque  chose  de 
sacré  à  ses  yeux.  Scipion  étoit  silencieux 
par  habitude.  Après  être  resté  plusieurs 
minutes  dans  cette  position  ,  Wilder  releva 
tout  à  coup  la  tête ,  et  dit  brusquement  : 

—  C'est  un  grand  vaisseau,  et  un  vaisseau 
qui  soutiendroit  long-temps  chasse  ! 

—  C'est  selon ,  répondit  Fid  empressé. 

(1)  Espars.  C'est  un   mot  générique  qui  peut 
suffire  pour  exprimer  les  mâts  et  les  vergues. 

(Nota  de? Editeur.) 
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S'il  avoit  l'avantage  du  vent ,  et  qu'il  mît 
toutes  voiles  dehors,  un  croiseur  du  roi 
pourroit  avoir  de  la  peine  à  s'approcher  assez 
pour  jeter  le  grappin  sur  ses  ponts  ;  mais 
qu'il  soit  obligé  de  carguer,  et  je  vous  ré- 
ponds alors  de  le  prendre  d'arrière  ,  et 

—  Camarades,  dit  Wilcler  en  l'interrom- 
pant ,  il  est  maintenant  à  propos  que  je  vous 
instruise  de  mes  projets.  Voilà  plus  de  vingt 
ans  que  nous  sommes  ensemble ,  toujours 
sur  le  même  vaisseau,  je  pourrois  presque 
dire  à  la  même  table.  Je  n'étois  qu'un  en- 
fant ,  Fid  ,  lorsque  vous  m'apportâtes  dans 
vos  bras  au  commandant  de  votre  vaisseau, 
et  que  non -seulement  je  vous  dus  la  vie , 
mais  que  je  me  trouvai  encore  par  vos 
soins  sur  la  route  de  l'avancement. 

—  Ah  !  c'est  vrai ,  maître  Harry ,  que 
vous  ne  teniez  pas  beaucoup  de  place  dans 
ce  temps-là  ,  et  qu'il  ne  vous  falloit  pas  un 
bien  grand  hamac. 

—  3e  vous  dois  beaucoup,  Fid,  beau- 
coup en  vérité,  pour  cet  acte  généreux,  et 
aussi ,  je  puis  le  dire  ,  pour  votre  attache- 
ment inébranlable  à  ma  personne  depuis 
cette  époque. 
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—  C'est  encore  vrai ,  maître  Harry ,  que 
j'ai  été  assez  inébranlable  dans  ma  con- 
duite ,  attendu  que  je  n'ai  jamais  lâché 
prise,  quoique  vous  ayez  juré  si  souvent 
de  me  jeter  à  terre.  .Quant  à  Guinée  que 
voici ,  qu'il  ait  le  vent  debout  ou  arrière,  le 
temps  est  toujours  beau  pour  lui  auprès  de 
vous  ,  tandis  qira  tous  momens  ,  il  faut 
que  ,  pour  une  misère ,  il  s'élève  quelque 
bourrasque  entre  nous  deux ,  témoin  cette 
petite  affaire  au  sujet  de  la  barque. . . . 

—  N'en  parlons  plus,  interrompit  Wil- 
der  avec   une   émotion  visible ,  produite 
par  les  souvenirs  tout  à  la  fois  doux  et  pé- 
nibles que  les  discours  de  Fid   venoient 
d'éveiller  dans  son  âme  ;  —  vous  savez 
qu'il  n'y  a  guère  que   la  mort  qui  puisse 
nous  séparer,  à  moins  cependant  que  vous 
ne  préfériez  me  quitter  à  présent.  Il  est 
juste  que  vous  appreniez  que  je  suis  engagé 
dans  une  entreprise  désespérée  ,  qui  peut 
aisément  amener  ma  perte  et  celle  de  tous 
eeux  qui  m'accompagnent.  J'aurois  beau- 
coup de  peine  à  me  séparer  de  vous  ,  mes 
amis  ,   car  cette  séparation  pourroit  être 
éternelle  ;  mais  en  même  temps  vous  de- 
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vez  connoître  toute  l'étendue  du  danger, 

—  Ya-t-il  beaucoup  de  chemin  à  faire, 
par  terre  ?  demanda  brusquement  Fid. 

—  Non  ,  le  service  ,  quel  qu'il  soit  ,  sa 
fera  tout  entier  sur  mer. 

—  Alors  présentez  le  rôle  de  votre  vais- 
seau ,  et  montrez-moi  la  place  où  je  puis- 
faire  une  marque ,  comme  une  paire 
d'ancres  croisées  ,  qui  tienne  lieu  d'autant, 
de  lettres  qu'il  y  en  a  dans  le  nom  de  Ri-r 
cliard  Fid. 

—  Mais ,  peut-être  quand  vous  saurez...^ 

—  Qu'ai-je  besoin  de  rien  savoir,  maître 
Harry  ?  Ài-je  donc  navigué  si  souvent 
avec  vous ,  sans  savoir  d'où  venoit  le  vent  5. 
pour  que  je  refuse  aujourd'hui  de  vous 
confier  encore  ma  vieille  carcasse  ,  et  de 
rester  fidèle  à  mon  devoir  ?  Qu'en  dites- 
vous  ,  Guinée  ?  Voulez  -  vous  vous  embar- 
quer ?  Ou  vous  déposerons-nous  sur  cette 
petite  langue  de  terre,  pour  voir  ce  que 
vous  y  deviendrez  ? 

—  Moi  suivre  maître  partout,  dit  le  nègre 
toujours  prêt  à  tout. 

—  Oui ,  oui ,  Guinée  est  comme  la  cha- 
loupe d'un  bâtiment  côtier  ,  toujours  sui- 

6* 
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yant  votre  sillage  ,  maître  Harry  ,  tandis 
que  moi  je  vais  souvent  au  lof  par  le  tra- 
vers de  vos  écubiers ,  ou  je  vous  aborde 
de  frane-ét.ible  sans  savoir  comment.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  voilà  l'un  et  l'autre  prêts, 
comme  vous  voyez,  à  nous  embarquer 
pour  cette  expédition  sur  laquelle  nous  en 
savons  tout  autant  qu'il  nous  en  faut.  Ainsi 
donc  ,  dites-nous  à  présent  ce  qu'il  nous 
reste  à  faire  ,  et  brisons  là. 

—  Rappelez- vous  les  recommandations 
que  je  vous  ai  déjà  faites  ,  dit  YVilder  qui 
voyoit  que  le  dévouement  des  deux  mate- 
lots étoit  trop  vif  pour  qu'il  fût  nécessaire 
de  le  mettre  à  une  plus  longue  épreuve  , 
et  qui  Sivoit  par  expérience  qu'il  pouvoit 
compter  en  toute  assurance  sur  leur  fidé- 
lité ,  malgré  quelques  petites  foiblesses , 
qui  etoient  peut-être  involontaires;  rap- 
pelez-vous bien  toutes  mes  instructions  , 
et  maintenant  faites  force  de  rames  dans 
la  direction  de  ce»  vaisseau  qui  est  dans  le 
havre  extérieur. 

Fid  et  le  nègre  obéirent  à  l'instant  ,  et 
la  barque  glissa  rapidement  sur  l'eau  entre 
la  petite  île  .  et  ce  qui,  comparativement, 
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pouvoit  être  appelé  la  pleine  mer.  En  ap- 
prochant du  navire,  ils  modérèrent  le  bruit 
de  leurs  rames,  et  finirent  par  les  laisser 
pendre  tout-à-fait ,  Wilder  préférant  laisser 
l'esquif  descendre  avec  la  marée  sur  le  bâ- 
timent qu'il  vouloit  examiner  en  détail  , 
avant  de  s'aventurer  à  bord. 

—  Ce  vaisseau  n'a-t-il  pas  ses  filets  d'a- 
bordage hissés  à  ses  agrès?  demanda-t-il 
d'une  voix  assez  basse  pour  ne  pas  éveiller 
l'attention,  et  avec  un  accent  qui  indiquoit 
en  même  temps  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  la 
réponse. 

—  Oui ,  vraiment ,  si  j'ai  la  vue  bonne  , 
répondit  Fid  ;  vos  négriers  ont  des  petites 
démangeaisons  de  conscience,  et  ils  ne 
sont  pas  d'une  grande  hardiesse,  si  ce 
n'est  lorsqu'ils  donnent  la  chasse  à  un 
jeune  nègre  sur  la  côte  de  Congo.  Car, 
pour  le  moment  ,  il  y  a  autant  de  danger 
qu'un  bâtiment  français  vienne  s'aventu- 
rer ici  cette  nuit  par  cette  brise  de  terre  et 
ce  temps  clair,  qu'il  y  en  a  que  je  sois  fait 
grand-amiral  d'Angleterre,  chose  qui  n'est 
pas  infiniment  probable,  attendu  que  le  roi 
n'est  pas  encore  bien  au  fait  de  mon  mérite. 
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—  Ils  sont  vraiment  sur  leurs  gardes, 
et  prêts  à  recevoir  chaudement  ceux  qui 
voudroient  les  aborder,  reprit  Wilder  qui 
faisoit  rarement  beaucoup  d'attention  aux 
périphrases  dont  Fid  croyoit  devoir  embel- 
lir si  souvent  ses  discours.  Il  ne  seroit  pas 
facile  d'emporter  un  vaisseau  ainsi  pré- 
paré, si  son  équipage  se  montroit  comme 
il  faut. 

—  Je  vous  réponds  qu'il  y  a  une  bonne 
partie  de  l'équipage  qui  dort  dans  ce  mo- 
ment au  milieu  des  batteries ,  et  que  le 
quart  est  fait  exactement ,  sans  parler  de 
ceux  qui  sont  en  vigie  aux  bossoirs  et  sur  la 
poupe.  Une  fois,  que  j'étois  au  haut  du 
grand  mât  de  l'Hébé,  je  signalai  au  sud- 
est  une  voile  qui  venoit  droit  sur  nous.... 

—  Chut!  on  fait  du  bruit  sur  le  tillac  l 

—  Sans  doute,  on  y  fait  du  bruit  ;  c'est 
le  cuisinier  qui  fend  une  bûche  ,  et  le  ca- 
pitaine qui  demande  son  bonnet  denuit  (1). 

La  voix  de  Fid  fut  étouffée  par  un  cri 
terrible  qui  partit  du  vaisseau.  On  eût  dit 

(1)  Expression  familière  aux  marins  anglais  pour 
dire  le  coup  du  soir.  (  Note  du  Trad.) 
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le  rugissement  de  quelque  monstre  marin 
qui  avoit  élevé  tout  à  coup  sa  tête  au-des- 
sus de  l'eau.  L'oreille  exercée  de  nos  aven- 
turiers reconnut  aussitôt  que  c'étoit  la 
manière  dont  il  n'étoit  pas  inusité  de 
(héler  une  barque  ;  sans  prendre  le  temps 
de  s'assurer  qu'on  entendoit  un  bruit  de 
rames  à  quelque  distance  ,  Wilder  se  leva 
aussitôt  sur  l'esquif  et  répondit. 

—  Comment  diable  !  s'écria  la  même 
voix,  nous  n'avons  personne  dans  l'équi- 
page qui  parle  de  cette  manière.  Par  où 
êtes-vous ,  vous  qui  répondez? 

—  Un  peu  sur  le  bossoir  de  bâbord  ,  par 
ici ,  à  l'ombre  du  vaisseau. 

—  Et  que  faites-vous  si  près  de  mon 
avant  ? 

—  Je  fends  les  vagues  avec  ma  poupe, 
répondit  Wilder  après  un  moment  d'hési- 
tation. 

—  Quel  est  ce  fou  qui  vient  se  jeter 
ainsi  sur  nous?  murmura  celui  qui  l'in- 
terrogeoit;  —Passez-moi  une  espingole, 
que  je  voie  si  l'on  ne  peut  tirer  une  ré- 
ponse honnête  de  ce  drôle. 

—  Arrêtez  !  dit  une   voix  calme  ,  mais. 
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impérieuse  ,  qui  partoit  de  la  partie  la  plus 
éloignée  du  vaisseau  :  tout  est  comme  il 
faut ,  laissez-les  approcher. 

L'homme  qui  étoit  sur  le  tillac  du 
vaisseau  leur  dit  de  venir  bord-à-bord  .  et 
la  conversation  cessa.  Wilder  eut  alors 
occasion  de  reconnoître  que  c'étoit  une 
autre  barque  ,  qui  étoit  encore  à  quelque 
distance  ,  qu'on  avoit  hélée ,  et  qu'il  s'é- 
toit  trop  pressé  de  répondre  ;  mais  voyant 
qu'il  étoit  trop  tard  pour  pouvoir  se  retirer 
sans  danger,oun'agissantpeut -être  que  d'a- 
près sa  première  détermination  ,  il  dit  à  ses 
compagnons  d'obéir. 

—  Je  fends  les  vagues  avec  ma  poupe  ! 
Ce  n'est  pas  non  plus  la  réponse  la 
plus  honnête  qu'un  homme  puisse  faire 
lorsqu'il  est  hélé  ,  murmura  Fid  en  plon- 
geant sa  rame  dans  l'eau , — et  ce  n'est  pas 
une  chose  à  coucher  sur  le  journal  comme 
un  fait  extraordinaire,  qu'ils  s'en  soient  of- 
fensés. Quoi  qu'il  en  soit,  maîtreHarry,  s'il 
leur  prend  fantaisie  de  vous  chercher  que- 
relle au  sujet  de  la  chose ,  je  vous  conseille 
4e  leur  river  bien  leur  clou ,  et  vous  pouvez 
compter  sur  de  vigoureux  croupiers. 
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Aucune  réponse  ne  fut  faite  à  cette  assu- 
rance encourageante ,  car  alors  l'esquif  n'é- 
toit  qu'à  quelques  pieds  du  vaisseau.  Wilder 
monta  sur  le  bâtiment  au  milieu  d'un  pro- 
fond silence  qui  lui  parut  avoir  quelque 
chose  de  sinistre.  La  nuit  étoit  sombre  , 
quoique  les  astres  qui  se  montroient  de 
distance  en  distance  répandissent  une 
lueur  suffisante  pour  que  l'œil  exercé  d'un 
marin  pût  distinguer  les  objets.  Lorsque 
notre  jeune  aventurier  se  vit  sur  le  pont,  il 
jeta  un  regard  rapide  et  scrutateur  autour 
de  lui ,  comme  si  ce  premier  coup  d'œil 
devoit  résoudre  des  doutes  qu'il  entretenoit 
depuis  long-temps. 

Un  ignorant,  étranger  à  la  marine ,  auroit 
été  frappé  de  l'ordre  et  de  la  symétrie  avec 
laquelle  les  mâts  s'élevoient  vers  les  deux 
et  les  agrès  croisoient  et  entouroient  dans  ' 
tous  les  sens  leurs  lignes  sombres  pour  en 
former  un  labyrinthe  qui  sembloit  inextri- 
cable; mais  ce  spectacle  n'étoitpas  nouveau, 
pour  Wilder.  Comme  tous  les  marins,  il  ne 
put  s'empêcher,  il  est  vrai ,  de  commencer 
par  jeter  les  yeux  en  haut  ;  mais  il  les 
abaissa  aussitôt  pour  commencer  un  exa- 
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men  plus  important  pour  lui  dans  ce  mo- 
ment. A  l'exception  d'un  homme  qui  , 
quoiqu'il  fût  enveloppé  d'un  grand  man- 
teau ,  sembloit  être  un  officier,  il  ne  se 
trouvoit  pas  une  âme  vivante  sur  le  tillac. 
De  chaque  côté  étoit  une  batterie  sombre 
et  menaçante  ,  disposée  dans  l'ordre  impo- 
sant de  l'architecture  navale  ,  mais  nulle 
part  on  n'apercevoit  aucune  trace  de  cette 
foule  de  matelots  et  de  soldats  qui  se  pres- 
sent ordinairement  sur  les  ponts  dtm  vais- 
seau armé ,  et  qui  sont  nécessaires  pour 
servir  les  pièces.  Peut-être  étoient-ils  dans 
leurs  hamacs  ,  comme  l'heure  avancée  le 
rendoit  présumable  ;  mais  néanmoins  il 
étoit  d'usage  de  laisser  une  partie  de  l'é- 
quipage pour  faire  le  quart  et  veiller  à  la 
sûreté  du  vaisseau.  Se  trouvant  ainsi  ino- 
pinément face  à  face  avec  un  seul  individu, 
notre  aventurier  commença  à  sentir  la  sin- 
gularité de  sa  position  et  la  nécessité  d'en- 
trer en  explication. 

—  Vous  êtes  sans  doute  surpris ,  Mon- 
sieur ,  dit-il  que  j'aie  choisi  une  heure 
aussi  avancée  pour  ma  visite? 

—  11  est  certain  qu'on  vous  attendoit 
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plus  tôt,  fut  la  réponse  laconique  qui  lui 
fut  adressée. 

—  Qu'on  m'attendoit  ! 

—  Oui,  qu'on  vous  attendoit  ;  ne  vou: 
ai-je  pas  vu,  vous  et  vos  deux  compagnons 
qui  sont  dans  la  barque,  nous  reconnoître 
pendant  la  moitié  de  la  journée,  tantôt 
des  bords  des  quais  de  la  ville ,  et  tantôt  du 
haut  de  la  vieille  tour?  Que  pouvoit  annon- 
cer toute  cette  curiosité  ,  si  ce  n'est  l'inten- 
tion de  venir  à  bord  ? 

—  Voilà  qui  est  étrange  ,  je  dois  l'avouer, 
s'écria  Wilder  prenant  malgré  lui  l'alarme. 
Ainsi  donc  ,  vous  étiez  au  fait  de  mes  in- 
tentions ! 

—  Ecoutez  ,  Camarade ,  interrompit 
l'autre  en  riant  un  instant ,  mais  tout  bas  et 
sans  bruit,  car  d'après  votre  costume  et 
vos  manières ,  je  crois  ne  pas  me  tromper 
en  vous  prenant  pour  un  marin  ;  pensez- 
vous  qu'on  ait  oublié  les  lunettes  d'ap- 
proche dans  le  mobilier  de  ce  vaisseau  ? 
ou  vous  imaginez-vous  que  nous  ne  sa- 
chions pas  nous  en  servir? 

—  Vous  devez  avoir  des  raisons  bien 
fortes  pour  examiner  avec  tant  d'atten- 
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tion  ce  que  font  des  étrangers  qui  sont  sur 
la  terre  ferme. 

—  Hem!  peut-être  attendons -nous  notre 
cargaison  de  l'intérieur;  mais  je  suppose 
que  vous  n'êtes  pas  venu  jusqu'ici  dans 
l'obscurité  pour  regarder  notre  charge- 
ment. Vous  désirez  voir  le  capitaine!      » 

—  A  est-ce  pas  lui  que  je  vois  ? 

—  Où?  demanda  l'autre  en  faisant  un 
mouvement  involontaire  qui  annonçoit 
la  crainte  mêlée  de  respect  que  lui  inspi- 
roit  son  supérieur. 

—  En  votre  personne. 

—  En  ma  personne?  non,  non,  je  ne 
suis  pas  encore  couché  aussi  honorable- 
ment sur  le  rôle  du  vaisseau  ,  quoique 
mon  temps  puisse  encore  venir  l'un  de  ces 
beaux  jours.  Dites-moi,  Camarade,  vous 
êtes  passé  sous  la  poupe  de  ce  vaisseau 
qu'on  vient  de  remettre  à  Ilot ,  en  venant 
à  nous  ? 

—  Assurément  ;  il  étoit ,  comme  vous 
voyez,  en  droite  ligne  sur  mon  passage. 

—  C'est  un  bâtiment  qui  paroît  en  bon 
état,  et  qui  est  ce  qu'il  paroît  être  ,  je  vous 
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assure.  11  esttout  prêt  à  partir,  à  ce  qu'on 
m'a  dit  ? 

—  Oui  ,  les  voiles  sont  averguées  et  il 
flotte  comme  un  vaisseau  qui  est  plein. 

—  Plein  de  quoi  ?'  demanda  brusque- 
ment l'autre. 

—  D'objets  mentionnés  sur  son  journal, 
sans  doute  ;  mais  vous-mêmes  ,  vous  sem- 
blez  n'avoir  pas  fait  encore  votre  charge- 
ment. Si  vous  devez  le  prendre  à  ce  port , 
il  se  passera  quelques  jours  avant  que  vous 
pu  issiez  mettre  à  la  voile. 

—  Hem  !  je  ne  crois  pas  que  nous  res- 
tions long-temps  après  notre  voisin  ,  re- 
prit l'autre  un  peu  sèchement.  Puis  , 
comme  s'il  craignoit  d'en  avoir  trop  dit  , 
il  ajouta  vivement  : — Nous  autres  négriers 
nous  n'avons  guère  à  bord,  voyez-vous  , 
que  des  menottes  et  quelques  barriques  de 
ris  de  réserve  ,  et ,  pour  compléter  le  lest  , 
nous  avons  nos  canons  et  les  boulets  pour 
les  charger. 

—  Est-il  ordinaire  que  l'armement  des 
vaisseaux  employés  à  la  traite  soit  aussi 
considérable  ? 
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—  Peut  -  être  oui ,  peut  -  être  non  ;  à 
parler  franchement  ,  la  loi  n'est  pas  très- 
respectée  sur  la  cote  ,  et  le  bras  le  plus 
fort  est  généralement  celui  qui  a  raison. 
Les  armateurs  de  notre  b  àtiment  ont 
donc  cru  vraisemblablement  qu'il  seroit 
tout  aussi  bien  qu'on  ne  maaquàt  à  bord 
ni  de  canons  ni  de  munitions. 

—  Ils  auroient  dû  vous  donner  aussi 
des  gens  pour  les  manœuvrer. 

—  Voilà  à  quoi  ils  n'ont  pas  songé  ,  cer- 
tainement. 

Sa  voix  fut  presque  couverte  par  celle 
qui  avoit  retenti  jusqu'à  l'esquif  de  YVilder, 
et  qui  se  fit  entendre  de  nouveau  comme 
si  elle  hêloit  une  autre  barque. 

La  réponse  fut  prompte,  courte  ,  expres- 
sive ,  mais  elle  fut  faite  à  voix  basse  et 
avec  précaution.  Cette  interruption  sou- 
daine parut  embarrasser  l'individu  avec 
lequel  Wilder  avoit  eu  une  conversation  si 
-équivoque  .  comme  s'il  ne  sa  voit  pas  quelle 
conduite  il  devoit  tenir  dans  cette  circon- 
stance. 11  avoit  déjà  fait  un  mouvement 
pour  conduire  son  nouvel  hôte  à  la 
chambre  du   capitaine  .  lorsque   le  bruit 
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des  rames  ,  qui  fendoient  l'eau  tout  près 
du  bâtiment ,  lui  annonça  qu'il  étoit  trop 
tard.  Faisant  signe  à  Wilder  de  rester  où 
il  étoit ,  il  courut  à  l'embelle  pour  rece- 
voir ceux  qui  venoient  d'arriver. 

Grâce  à  cet  abandon  ,  Wilder  resta 
seul  en  possession  de  la  partie  du  vais- 
seau où  il  se  trouvoit ,  ce  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  recommencer  son  examen  , 
et  d'observer  en  même  temps  les  nouveaux 
arrivés. 

Cinq  à  six  matelots,  aux  formes  athlé- 
tiques, sortirent  de  la  barque  et  montèrent 
à  bord  dans  un  profond  silence.  Une 
courte  conférence  eut  lieu  à  voix  basse 
entre  eux  et  leur  officier  ,  qui  sembîoit 
recevoir  un  rapport  et  transmettre  un 
ordre.  Lorsque  ces  préliminaires  furent 
terminés,  une  corde  fut  descendue  d'un 
palan  de  la  grande  vergue  ,  et  le  bout  alla 
tomber  dans  la  barque  récemment  arrivée. 
L'instant  d'après  ,  le  fardeau  qu'elle  étoit 
destinée  à  transporter  parut  au  milieu  de 
l'air,  à  peu  près  à  égale  distance  de  l'eau 
et  du  mât  ;  il  descendit  alors  lentement  , 
incliné  vers  le  bord  ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
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déposé  en  sûreté  sur  le  tillac  du  vaisseau. 

Pendant  tout  le  temps  de  cette  opéra- 
tion ,  qui  n'avoit  rien  d'extraordinaire 
en  elle-même  ,  et  qui  n'étoit  que  ce  que 
l'on  voyoit  tous  les  jours  à  bord  des 
grandsbâtimens  dans  le  port,  Wilderavoit 
ouvert  de  si  grands  yeux  qu'ils  sembloient 
prêts  à  sortir  de  leurs  orbites.  La  masse 
noire  qui  avoit  été  enlevée  de  la  barque 
sembloit ,  au  moment  où  elle  s  etoit  des- 
sinée sur  le  ciel ,  avoir  les  formes  d'un 
corps  humain.  Les  matelots  se  groupèrent 
à  l'entour  ,  après  beaucoup  de  bruit  et 
d'assez,  longs  entretiens  à  voix  basse  ;  le 
corps  ou  fardeau,  quel  qu'il  fût,  fut  em- 
porté par_  les  matelots  ,  qui  disparurent 
derrière  les  mâts  ,  les  chaloupes  et  les 
canons  ,  qui  couvroient  l'avant  du  vais- 
seau. 

Tout  cet  incident  étoitde  nature  à  exciter 
l'attention  de  Wilder  ;  cependant  ses  re- 
gards n'étoientpas  tellement  absorbés  par 
ce  qui  se  passoit  à  l'embelle  ,  qu'ils  ne 
pussent  apercevoir  une  douzaine  d'objets 
noirs  qui  sembloient  sortir  tout  à  coup 
de  derrière  les  espars.  Ce  pouvoient  être 
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des  mass  es  inertes  qu'on  balançoit  dans 
l'air,  mais  ils  avoient  aussi  une  ressem- 
blance frappante  avec  des  têtes  humaines. 
La  manière  simultanée  dont  ils  parurent 
et  disparurent  servit  à  confirmer  ce  soup- 
çon ;  et ,  à  dire  la  vérité  ,  notre  aventurier 
ne  douta  pas  un  instant  que  la  curiosité 
n'eût  fait  sortir  toutes  ces  têtes  de  leurs 
cachettes  respectives.  Néanmoinsil  n'avoit 
guère  eu  le  temps  de  réfléchir  à  toutes  ces 
circonstances  ,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  son 
premier  com  pagnon,  qui  sembloit  avoir 
été  laissé  de  nouveau  seul  avec  lui  sur  le 
tillac. 

—  Vous  savez  ce  que  c'est  que  de  tirer 
les  matelots  de  terre  quand  un  vaisseau 
est  près  de  mettre  à  la  voile,  dit  l'of- 
ficier. 

—  Vous  semblez  avoir  une  méthode 
expéditive  de  les  hisser  à  bord. 

—  Ah  !  vous  voulez  parler  du  drôle 
qui  est  à  la  grande  vergue.  Vous  avez  la 
vue  bonne  ,  Camarade  ,  pour  distinguer 
les  choses  à  cette  distance  ;  mais  le  drôle 
a  fait  le  mutin  ;  quand  je  dis  qu'il  a  fait  le 
mutin  ,  je  veux  dire  qu'il  a  fait  ribotte  , 
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car  pour  mutin,  il  ne  l'est  qu'autant  qu'on 
peut  l'être  ,  quand  on  ne  peut  ni  parler  , 
ni  s'asseoir  ,  ni  rester  debout. 

Puis ,  comme  s'il étoit  content  de  l'expli- 
cation qu'il  avoit  donnée  ,  il  se  mit  à  rire 
d'un  air  de  satisfaction  pour  se  féliciter  de 
son  esprit.  % 

—  Mais,  ajouta-t-il  bientôt,  voilà  long- 
temps que  vous  êtes  à  bord  ,  et  le  capitaine 
vous  attend  dans  sa  cabine.  Suivez-moi, 
je  vous  servirai  de  pilote. 

—  Arrêtez  ,  dit  Wilder  ;  ne  seroit-il  pas 
à  propos  de  lui  annoncer  ma  visite  ? 

—  Il  en  est  déjà  informé.  Il  ne  se  passe 
rien  à  bord ,  ici ,  qui  ne  parvienne  à  son 
oreille  avant  d'être  mis  sur  le  journal. 

Wilder  ne  fit  pas  d'autre  objection ,  mais 
se  montra  prêt  à  suivre  son  guide.  Celui-ci 
le  conduisit  jusqu'à  l'endroit  qui  séparoit 
la  chambre  principale  du  reste  du  vaisseau, 
et  lui  montrant  du  doigt  une  porte,  il  dit 
à  demi-voix  : 

—  Frappez  deux  fois  ;  si  l'on  répond , 
entrez. 

Wilder  suivit  ses  instructions.  Il  frappa 
une  première  fois  ;  mais  ou  l'on  n'entendit 
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point,  ou  l'on  ne  voulut  pas  répondre.  Il 
recommença,  et  on  lui  dit  d'entrer.  Le 
jeune  marin  ouvrit  la  porte,  en  proie  à 
une  foule  de  sensations  qui  trouveront 
leur  explication  dans  la  suite  de  notre 
histoire  ;  et  à  la  clarté  d'une  lampe  bril- 
lante ,  il  reconnut  l'étranger  à  la  redingote 
verte. 
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CHAPITRE  VI. 


D'après  le  bon  et  vieux  principe 
qui  dit:  Prenne  celui  qui  a  la  force  , 
et  garde  celui  qui  peut. 

"WOBDSVTORTH. 


L'appartement  où  notre  aventurier  se 
trouvôit  alors  ne  peignoit  pas  mal  le  carac- 
tère de  celui  qui  l'occupoit.  Pour  la  forme 
et  pour  les  proportions  ,  il  n'avoit  rien 
qui  le  distinguât  des  chambres  de  vaisseau 
ordinaire  ;  mais  l'ameublement  offroit  un 
singulier  mélange  de  luxe  et  d'apprêts  mi- 
litaires. La  lampe  ,  suspendue  au  plafond, 
étoit  d'argent  massif;  et  malgré  les  chan- 
gemens  qu'on  y  avoit  faits  pour  l'adapter 
à  la  place  ,  il  y  avoit  encore ,  dans  la  coupe 
et  dans  les  ornemens,  quelque  chose  qui 
trahissoit  qu'elle  avoit  dû  éclairer  autrefois 
un  sanctuaire  plus  auguste  et  plus  sacré. 
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D'énormes  chandeliers  du  même  métal, 
et  qui  avoient  dû  évidemment  figurer  aussi 
dans  une  église  ,  étoient  posés  sur  une 
table  vénérable ,  dont  l'acajou  brilloit  en- 
core du  vernis  d'un  demi-siècle  ,  et  dont 
les  griffes  dorées  et  les  pieds  ciselés  annon- 
coient  une  destination  première  bien  diffé- 
rente du  service  ordinaire  d'un  vaisseau. 
Un  canapé  couvert  de  velours  épingle  étoit 
du  côté  de  la  barre  d'arcasse ,  tandis  qu'on 
voyoit  en  face  un  divan  de  soie  bleue  ,  dont 
la  forme ,  l'étoffe ,  et  les  piles  de  coussins 
prouvoient  que  l'Asie  elle-même  avoit  été 
mise  à  contribution  par  le  riche  possesseur 
de  cet  appartement.  Après  ces  meubles 
qui  frappoient  les  premiers  la  vue  ,  on  re- 
marquoit  encore  des  glaces,  des  miroirs, 
de  l'argenterie ,.  et  même  des  tentures; 
mais  il  n'étoit  pas  une  seule  pièce  de  l'a- 
meublement qui  n'eût  dans  sa  forme  ou 
dans  sa  disposition  quelque  chose  de  par- 
ticulier qui  assignoit  à  dbacune  d'elles  une 
origine  différente.  En  un  mot ,  la  recherche 
et  l'élégance  sembloient  avoir  été  consultées 
beaucoup  plus  que  le  goût  et  l'harmonie , 
pour  le  choix  de  la  plupart  de  ces  objets 
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qui  paroissoient  avoir  été  rassemblés  indis- 
tinctement, à  mesure  qu'ils  flattoient  un 
caprice  ,  ou  qu'ils  attiroient  les  regards  du 
maître  somptueux. 

Au  milieu  de  ce  mélange  de  luxe  et  de 
richesse  se  montroient  les  sinistres  instru- 
irrens  de  la  guerre.  La  cabine  renfermoit 
quatre  de  ces  sombres  canons  dont  le  poids 
et  le  nombre  avoient  attiré  les  premiers 
l'attention  de  Wilder.  Quoiqu'ils  fussent 
placés  si  près  des  objets  de  luxe  que  nous 
Tenons  de  décrire  J  il  n'étoit  pas  difficile  de 
s'apercevoir  qu'ils  étoient  disposés  de  ma- 
nière à  pouvoir  servir  au  premier  moment, 
et  que  cinq  minutes  sufïiroient  pour  dé- 
pouiller la  place  de  tout  l'attirail  du  luxe, 
pour  en  faire  une  batterie  terrible  et  bien 
protégée.  Des  pistolets , -des  sabres,  des 
demi-piques ,  des  haches ,  en  un  mot  toutes 
les  armes  du  marin,  étoient  arrangées  au- 
tour de  la  chambre,  de  manière  à  servir 
en  quelque  sorte  de  décoration  guerrière, 
et  de  se  trouver  en  même  temps  à  portée  de 
la  main. 

Autour  du  mât  étoit  placé  un  amas 
de  mousquets  ;  et  de  grosses  barres  de  bois. 
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évidemment  faites  pour  pouvoir  être  posées 
en  courbâtons  des  deux  côtés  de  la  porte  , 
montroient  assez  qu'on  pouvoit.  en  un*  in- 
stant établir  une  barrière  en  cet  endroit. 

L'ensemble  de  ces  arrangemens  annon- 
çoit  que  la  cabine  étoit  regardée  comme  la 
citadelle  du  vaisseau.  Ce  qui  confirmoit 
cette  dernière  opinion,  c 'étoit  un  escalier 
qui  communiquoit  évidemment  aux  cham- 
bres des  officiers  subalternes,  et  qui  ouvroit 
un  passage  direct  jusqu'au  magasin.  Ces 
dispositions  ,  un  peu  différentes  de  ce  qu'il 
étoit  habitué  de  voir,  frappèrent  sur-le- 
champ  Wilder  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  alors  le 
loisir  de  se  demander  quelle  pouvoit  en 
£tre  la  cause  ou  l'utilité. 

Il  y  avoit  une. expression  secrète  de  sa- 
tisfaction ,  tempérée  peut-être  par  une  lé- 
gère teinte  d'ironie  ,  sur  la  physionomie  de 
l'étranger  en  redingote  verte  ,  — car  il  avoit 
encore  le  costume  sous  lequel  nous  l'avons 
présenté  la  première  fois  au  lecteur ,  —  lors- 
qu'il se  leva  en  voyant  entrer  Wilder.  L'un 
et  l'autre  restèrent  quelques  instans  sans 
parler;  le  prétendu  avocat  fut  le  premier  à 
rompre  enfin  le  silence. 
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—  A  quelle  heureuse  circonstance  ce 
yaisseau  doit-il  l'honneur  de  votre  visite? 
demanda-t-il. 

—  Je  crois  pouvoir  répondre  :  à  l'invita- 
tion de  son  capitaine ,  dit  Wilder  avec- 
une  assurance  égale  à  celle  que  montroit 
l'autre. 

—  Vous  a-t-il  fait  voir  son  brevet ,  en 
prenant  ce  titre?  On  dit,  je  crois  ,  sur  mer, 
qu'aucun  croiseur  ne  doit  être  sans  brevet. 

—  Et  que  dit-on  aux  universités  sur  ce 
point  important? 

—  Je  vois  que  je  ferai  mieux  de  déposer 
la  robe  pour  reprendre  l'uniforme  de  ma- 
rine ,  reprit  l'autre  en  souriant.  Il  y  a  dans 
notre  métier...  dans  notre  praf es s  ion  ,  de- 
vrois-je  dire,  puisque  c'est  votre  expression 
favorite,  quelque  chose  qui  nous  révèle  mal- 
gré nous  l'un  à  l'autre.  Oui,  monsieur  Wil- 
der, ajouta-t-il  avec  dignité,  en  faisant  signe 
à  son  hôte  d'imiter  son  exemple  et  de  pren- 
dre un  siège,  je  suis  un  marin  comme  vous, 
et  je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter,  le 
commandant  de  ce  noble  vaisseau. 

—  Alors,  vous  devez  convenir  que  je  ne 
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me  suis  pas  présenté  sans  une  autorisation 
suffisante. 

—  Je  l'avoue.  Mon  vaisseau  a  paru  fixer 
agréablement  vos  regards  ;  et  je  dois  m'em- 
presser  de  dire  de  mon  côté  que  votre  air,* 
vos  manières,  tout  en  vous  m'a  fait  désirer 
de  faire  avec  vous  une  plus  ample  connois- 
sance.  Vous  cherchez  du  service  ? 

—  On  doit  rougir  de  rester  dans  l'inac- 
tion dans  ces  temps  d'agitation  et  d'activité. 

—  Très-bien.  C'est  un  monde  singulière- 
ment bâti  que  celui  où  nous  vivons  ,  mon- 
sieur Wilder.  Les  uns  se  croient  en  danger  ' 
en  ayant  sous  leurs  pieds  un  plancher  non 
moins  solide  que  la  terre  ferme,  tandis  que 
d'autres  sont  contens  de  confier  leur  sort 
à  l'Océan.  Il  en  est  ensuite  qui  pensent 
que  prier  est  l'unique  affaire  de  l'homme  ; 
puis  d'autres  au  contraire  sont  avares  de 
leur  haleine  ,  et  s'arrogent  eux-mêmes  ce 
qu'ils  n'ont  point  toujours  le  loisir  ou  l'in- 
clination de  demander.  Sans  doute  vous 
avez  jugé  prudent  de  prendre  des  infor- 
mations sur  la  nature  de  nos  relations  9 
avant  de  venir  ici  chercher  de  l'emploi  ? 
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—  On  dit  dans  Newport  que  ce  bâtiment 
est  un  vaisseau  négrier. 

—  On  dit  cela  dans  Newport  !  Elles  ne 
j5e  trompent  jamais  ,  ces  bonnes  langues 
de  village!  Si  la  sorcellerie  a  jamais  existé 
sur  la  terre ,  le  premier  de  la  bande  mali- 
cieuse a  dû  être  un  aubergiste  de  village  ; 
le  second  le  docteur ,  et  le  troisième  le 
prêtre.  Quant  à  la  quatrième  place ,  le  tail- 
leur et  le  barbier  peuvent  se  la  disputer. 
—  Roderick  ! 

Le  capitaine  accompagna  ce  mot  par  le- 
quel il  venoit  de  s'interrompre  avec  si  peu 
de  cérémonie,  en  frappant  un  léger  coup 
sur*  un  gong  chinois ,  qui  entre  autres  cu- 
riosités, étoit  suspendu  à  l'une  des  solives 
à  portée  de  sa  main. 

—  Eh  bien  !    Roderick ,   dormez-vous  ? 
Un  garçon  vif  et  léger  s'élança  de  l'une 

dbS  deux  petites  cabines  construites  sur 
les  hanches  du  vaisseau ,  et  répondit  à 
i'appel  en  annonçant  sa  présence. 

—  La  barque  est-elle  de  retour  ? 
La  réponse  fut  affirmative. 

—  Et  a-t-elle  réussi  ? 

—  Le  général  est  dans  sa   chambre  , 
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Monsieur  ,   et  il  pourroit  vous  répondre 
d'une  manière  plus  satisfaisante  que  moi. 

—  Eh  bien  !   que  le  général  vienne  me 
rendre  compte  du  résultat  de  sa  campagne. 

L'intérêt  de  Wilder  étoit  excité  à  un  tel 
point  qu'il  retint  même  son  haleine  de 
peur  de  troubler  la  rêverie  soudaine  dans 
laquelle  son  compagnon  étoit  alors  évi- 
demment tombé.  Le  jeune  garçon  descen- 
dit par  l'escalier,  comme  un  serpent  qui 
se  glisse  dans  son  trou ,  ou  plutôt  comme 
un  renard  qui  s'élance  dans  son  terrier , 
et  alors  un  profond  silence  régna  dans  la 
chambre.  Le  commandant  du  vaisseau 
appuya  sa  tête  sur  sa  main  ,  et  parut  ou- 
blier entièrement  qu'il  y  avoit  un  étranger 
auprès  de  lui.  Le  silence  auroit  duré  beau- 
coup plus  long-temps  ,  s'il  n'eût  pas  été 
interrompu  par  l'arrivée  d'un  tiers.  Un 
corps  roide  et  immobile  s'éleva  lentement 
parle  petit  escalier,  de  la  manière  a  peu 
près  que  les  spectres  font  leur  apparition 
au  théâtre.  Lorsque  la  moitié  de  la  per- 
sonne fut  visible  ,  le  corps  cessa  de  mon- 
ter ,  et  tourna  une  tête  impassible  du  côté 
du  capitaine. 

7* 
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—  J'atteixls  des  ordres  ,  dit  une  voix 
suurde  qui  sortoit  de  lèvres  qu'on  voyoit 
à  peine  remuer. 

W  ilder  tressaillit  à  cette  apparition  inat- 
tendue ,  et  celui  qui  causoit  sa  surprise 
avoit  en  effet  un  aspect  assez  remarquable 
pour  frapper  quiconque  ne  f avoit  jamais 
vu.  La  figure  étoit  celle  d'un  homme  de 
cinquante  ans  ;  le  temps  en  avoit  plutôt 
durci  qu'altéré  les  traits.  Les  joues  étoient 
uniformément  rouges  ,  à  l'exception  d'une 
de  ces  petites  bubes  expressives  de  chaque 
côté  ,  qui  ont  tant  de  rapport  avec  les 
bourgeons  de  la  vigne,  ce  qui  fait  donner 
-l'épithète  de  bourgeonnes  à  ces  sortes 
de  visages.  Le  sommet  de  la  tête  étoit 
chauve  ;  mais  autour  de  chaque  oreille 
étoit  une  masse  de  cheveux  grisâtres,  cou- 
verts de  pommade,  et  réunis  en  une  seule 
tresse  bien  lissée  et  bien  unie.  Le  cou  étoit 
long ,  et  un  énorme  col  noir  sembloit 
l'alonger  encore  ;  les  épaules ,  les  bras  et 
le  buste  entier  annonçoient  un  homme 
fort  grand  ,  et  le  tout  étoit  enveloppé 
d'une  sorte  de  pelisse  d'une  forme  assez 
bizarre  ,  qui  ressembloit  assez  à  un  domi- 
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no.    Le  ca  pitaine  ,  dès  qu'il  entendit  la 
voix  ,  leva  la  tête  en  s'écriant  : 

—  Ah!  Généra],  vous  êtes  à  votre  poste; 
avez- vous  trouvé  la  terre  ? 

—  Oui. 

—  Et  l'endroit  ?  —  et  l'homme  ? 

—  L'un  et  l'autre. 

—  Et  qu'avez-vous  fait  ? 

—  Exécuté  mes  ordres. 

—  Très-bien.  Vous  êtes  un  trésor  pour 
l'exécution  ,  Général  \  et  sous  ce  rapport 
je  vous  porte  dans  mon  cœur.  Le  drôle 
s'est-il  plaint  ? 

—  Il  étoit  bâillonné. 

—  Excell  ente  méthode  pour  ;  prévenir 
les  remontrances  !  Tout  est  à  merveille, 
Général  ;  vous  avez  mérité  comme  tou- 
jours mon  appfobation. 

—  Alors  récompensez-moi. 

—  De  quelle  manière  ?  Vous  avez  déjà  le 
plus  haut  rang  auquel  je  puisse  vous  éle- 
ver. A  moins  de  vous  faire  chevalier — 

—  Bah  !  mes  hommes  ne  sont  pas  mieux 
traités  que  des  soldats  de  milice.  Ils  man- 
quent d'habits. 

—  Ils  en  auront.  Les  gardes  de  sa  ma- 
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jesté  ne  seront  pas  la  moitié  si  bien  équi- 
pés. Général ,  je  vous  souhaite  une  bonne 
nuit. 

La  figure  descendit  de  la  manière  su- 
bite ,  inattendue,  on  pourroit  presque  dire 
infernale  ,  dont  elle  étoit  montée  ,  lais- 
sant de  nouveau  Wilder  seul  avec  le  capi- 
taine du  vaisseau.  Celui-ci  parut  tout  à  coup 
frappé  de  l'idée  que  cette  bizarre  entre- 
vue avoit  eu  lieu  en  présence  d'un  étranger, 
et  que,  pour  lui  du  moins,  elle  sembloit 
demander  quelque  explication. 

—  Mon  ami ,  dit-il  d'un  air  toujours  un 
peu  hautain,  quoique  assez  expressif  pour 
montrer  qu'il  vouloit  bien  descendre  à 
une  explication.  —  Mon  ami  commande 
ce  que  ,  sur  un  bâtiment  plus  régulier  ,  on 
appelleroit  les  soldats  de  marine.  Il  s'est 
élevé  graduellement  K  par  ses  services  ,  du 
rang  le  plus  subalterne  au  poste  distingué 
qu'il  occupe  à  présent.  Vous  avez  pu  re- 
marquer qu'il  y  a  autour  de  sa  personne 
une  odeur  de  camp... 

—  Plus  que  de  vaisseau  ,  je  dois  l'avouer. 
Est-il  d'usage  que  les  bàtimens  négriers 
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aient  un  arsenal  aussi  bien  monté  ?  je  vous' 
trouve  armés  jusqu'aux  dents. 

—  Vous  désirez  sans  doute  nous  con- 
noître  mieux  avant  de  conclure  notre 
marché ,  répondit  le  capitaine  en  souriant. 
Il  ouvrit  alors  une  petite  cassette  qui  étoit 
sur  la  table,  et  en  tira  un  parchemin  qu'il 
présenta  tranquillement  à  Wilder  en  di- 
sant ,  tandis  que  ses  regards  perçans  sem- 
bloient  vouloir  lire  jusqu'au  fond  de  sou 
âme  :  —  Vous  verrez  par  là  que  nous  avons 
des  lettres  de  marque ,  et  que  nous  som- 
mes duement  autorisés  à  nous  battre  % 
comme  les  vaisseaux  du  roi ,  tout  en  fai- 
sant paisiblement  nos  propres  affaires. 

—  Ceci  est  la  commission  d'un  brick  ! 

—  Il  est  \rai ,  il  est  vrai.  Je  me  s.uis- 
trompé  de  papier.  Je  crois  que  vous  trou- 
verez celui-ci  plus  exact. 

—  Voilà  bien  une  commission  pour  le 
vaisseau  les  Sept  Sœurs;  mais  certes  vous 
portez  plus  de  dix  canons  ;  et  puis  ceux 
qui  sont  dans  votre  cabine  sont  des  pièces 
de  neuf  au  lieu  de  quatre. 

I   —Ah  !  vous  êtes  aussi  pointilleux  que  si 
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vous  eussiez  été  l'avocat,  et  moi  le  marin 
étourdi!  Je  suis  sûr  que  vous  savez  ce  que 
c'est  que  d'aider  à  la  lettre  en  pareil  cas , 
dit  sèchement  le  capitaine  en  rejetant  le 
parchemin  d'un  air  d'insouciance  au  mi- 
lieu d'une  pilede papiers  semblables.  Alors, 
se  levant  de  sa  chaise ,  il  se  mit  à  arpenter 
rapidement  la  chambre  en  ajoutant  :  —  3e 
n'ai'pas  besoin  de  vous  dire ,  monsieur  Wil- 
der,  que  notre  métier  a  ses  dangers.  Il  en  est 
qui  l'appellent  illégal.  Mais  comme  je  n'ai  pas 
beaucoup  de  goût  pour  les  disputes  théo- 
logiques ,  nous  ne  traiterons  pas  cette  ques- 
tion. Vous,  n'êtes  pas  venu  ici  sans  avoir 
vos  idées? 

—  Je  cherche  du  service. 

—  Sans  doute  vous  avez  fait  toutes  vos 
réflexions,  etvous  vous  êtes  mûrement  con- 
sulté sur  l'entreprise  dans  laquelle  vous  vou- 
lez vous  embarquer.  Pour  ne  pas  perdre  le 
temps  en  paroles  ,  et  pour  qu'il  règne  entre 
nous  la  franchise  qui  convient  à  deuxhon- 
nêtes  marins  ,  je  vous  avouerai  sans  détour 
que  j'ai  besoin  de  vous.  Un  brave  et  habile 
homme ,  plus  âgé ,  sans  valoir  cependant 
mieux  que  vous,  occupoit  cette  cabine  de 
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bâbord  il  n'y  a  pas  un  mois.  Mais  le  pau- 
vre diable  a  servi  de  pâture  aux  poissons 
depuis  lors. 

—  Il  s'est  noyé? 

—  Lui?  non.  Il  est  mort  dans  un  com- 
bat contre  un  vaisseau  du  roi. 

—  Contre  un  vaisseau ,  du  roi  !  Avez- 
vous  donc  tellement  prêté  à  la  lettre  de 
votre  commission  que  vous  vous  soyez  cru 
autorisé  à  combattre  les  croiseurs  de  sa 
majesté? 

—  N'y  a-t-il  de  roi  que  George  II?  Peut- 
être  portoit-il  le  pavillon  blanc,  peut-être 
celui  du  Danemarck.  Mais,  comme  je  vous 
disois ,  c'étoit  vraiment  un  brave  garçon, 
et  voici  sa  place,  vide  comme  le  jour  où  il  la 
quitta  pour  être  jeté  dans  la  mer.  C'étoit  un 
homme  en  état  de  me  succéder  dans  le  com- 
mandement, si  une  mauvaise  étoile  venoit 
à  luire  sur  ma  tête.  Je  crois  que  je  mourrois 
plus  tranquille  ,  si  j'avois  l'assurance  que  ce 
noble  vaisseau  passeroit  entre  les  mains  de 
quelqu'un  qui  sût  en  faire  un  usage  con- 

;  venable. 

—  Sans  douîe  les  rmateurs  du  bâtiment 
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tous  choisiroient  un  successeur ,  si  un  pa- 
reil malheur  venoit  à  arriver. 

—  Mes  armateurs  sont  des  gens  très- 
raisonnables  ,  reprit  l'autre  avec  un  sou- 
rire expressif,  tandis  qu'il  fixoit  de  nou- 
veau sur  son  hôte  un  regard  étincelant  ,. 
qui  força  Wilder  à  baisser  les  yeux  ;  —  il  est 
rare  qu'ils  m'importunent  de  leurs  ordres 
ou  de  leurs  recommandations. 

—  Ils  sont  fort  commodes.  Je  vois  qu'ils 
n'ont  pas  oublié  les  pavillons  en  équipant 
votre  vaisseau.  Vous  permettent -ils  aussi 
d'arborer. celui  qui  vous  plaît  le  mieux  ? 

Au  moment  où  cette  question  fut  faite  , 
les  regard  expressifs  des  deux  marins  se 
rencontrèrent.  Le  capitaine  tira  un  pavil- 
lon du  tiroir  entr'ouvert  où  Wilder  les 
avoit  aperçus  ;  et  le  déroulant  tout  en- 
tier,  il  répondit  : 

—  Voilà  les  lis  de  France  ,  comme  vous 
voyez  ;  —  écu  sans  tache,  bien  que  certaines 
gens  prétendent  qu'il  est  un  peu  flétri  pour 
avoir  fait  trop  de  service.  Voici  le  Hollandais 
calculateur  :  simple,substanticl  et  peu  Relier. 
C'est  un  pavillon  qui  est  peu  de  mon  goût. 
Si  le  bâtiment  a  de  la  valeur,  il  est  rare 
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que  les  propriétaires  veuillent  le  céder  à 
moins  d'un  bon  prix.  Voici  votre  bourgeois 
fanfaron  de  Hambourg.  Il  n'a  qu'une 
ville,  et  il  létale  au  milieu  de  ces  tours. 
Quant  au  reste  de  ses  vastes  possessions  ,  il 
a  la  sagesse  de  n'en  point  parler,  dans  son 
allégorie.  Voici  le  croissant  de  la  Turquie, 
nation  lunatique  qui  se  croit  l'héritière  du 
ciel  :  qu'ils  jouissent  en  paix  de  leur  héri- 
tage ;  il  est  rare  qu'ils  cherchent  à  le  re- 
cueillir sur  les  mers.  —  Et  ceux-ci ,  ce  sont 
les  petits  satellites  qui  voltigent  autour  de 
la  puissante  lune , —  vos  barbaresques  d'A- 
frique. Je  n'ai  que  peu  de  relations  avec 
ces  messieurs  ,  car  ils  ne  font  guère  de 
trafic  qui  offre  quelque  profit.  Et  cepen- 
dant ,  ajouta-t-il  en  jetant  les  yeux  sur  le 
divan  de  soie  devant  lequel  Wilder  étoit 
assis  ,  nous  nous  sommes  rencontrés  quel- 
quefois ,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  quit- 
tés sans  nous  faire  visite.  —  Ah  î  voici 
l'homme  que  j'aime ,  le  somptueux  ,  le 
magnifique  Espagnol  î  Ce  champ  jaune  rap- 
pelle la  richesse  de  ses  mines;  et  cette  cou- 
ronne!^ on  seroit  tenté  de  la  croire  d'or 
massif,  et  d'avancer  la  main  pour  la  saisir*. 
1.  8 
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Quel  bel  écu  pour  un  galion  !  Vous  voyez 
maintenant  le  Portugais  plus  humble,  et 
qui  cependant  n'est  pas  sans  avoir  aussi  un 
air  d'opulence.  Je  me  suis  souvent  imaginé 
qu'il  y  avoit  de  véritables  diaman  s  du  Bré- 
sil dans  ce  colifichet  royal.  Ce  crucifix  que 
vous  voyez  pieusement  suspendu  près  de 
la  porte  de  mon  salon  en  est  un  assez  bel 
échantillon. 

-  Wilder  tourna  la  tête  pour  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  l'emblème  précieux  qui  étoit  en 
effet  placé  tout  près  de  la  chambre  qui  lui 
avoit  été  indiquée.  Après  avoir  satisfait  sa 
curiosité ,  il  alloit  se  livrer  de  nouveau  à 
l'examen  des  pavillons,  lorsqu'il  sufprit  un 
autre  de  ces  regards  pénétrans  ,  mais  fur- 
tifs  ,  par  lesquels  son  compagnon  cher- 
choit  si  souvent  à  lire  sur  la  figure  de  ceux 
avec  lesquels  il  se  trouvoit.  Il  se  pouvoit 
que  le  capitaine  voulût  voir  l'effet  que  cet 
étalage  de  richesses  avoit  produit  sur  l'esprit 
de  son  hôte.  Quel  qu'en  fût  le  motif.  Wil- 
der sourit ,  car  dans  ce  moment  l'idée  se 
présenta  pour  la  première  fois  à  son  esprit 
que  tous  ces  ornemens  n'avoient  été  dispo- 
sés dans  la  cabine  avec  tant  de  soin  que 
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parce  que  son  arrivée  étoit  attendue  ,  etdans 
le  désir  de  faire  sur  ses  sens  une  impression 
favorable.  L'autre  aperçut  ce  sourire  ,  et  se 
méprenant  peut-être,  il  crut  y  voir  un  en- 
couragement à  poursuivre  sa  bizarre  analyse 
des  pavillons ,  avec  encore  plus  d'enjoué* 
ment  et  de  vivacité  qu'auparavant. 

—  Ces  monstres  à  deux  têtes  sont  des 
oiseaux  de  terre  ,  et  il  est  rare  qu'ils  se  ha- 
sardent à  voler  sur  l'Océan.  Ici,  votre  brave 
et  vaillant  Danois;  ici,  votre  Suédois  infati- 
gable.—-Passons  ce  tas  de  petits  fretins  qui  se 
permet  d'avoir  ses  armes  comme  de  grands 
empires ,  ajouta-t-il  en  passant  rapidement 
la  main  sur  une  douzaine  de  petits  pavil- 
lons : —  voilà  votre  voluptueux  Napolitain. 
—  Ah!  voici  les  Clefs  du  ciel.  C'est  là  un 
pavillon  sous  lequel  on  peut  mourir!  Je  me 
trouvai  un  jour  vergue  à  vergue ,  sous  cette 
bannière,  avec  un  pesant- corsaire  d'Alger. 

—  Quoi  !  ce  fut  sous  les  bannières  de 
l'Eglise  qu'il  vous  plut  de  l'attaquer? 

—  Oui ,  par  pure  dévotion.  Je  me  peignis 
la  surprise  dont  seroit  saisi  le  barbare, 
quand  il  verroit  que  nous  ne  nous  mettions 
pas  en  prières.   A  peine  lui  avions-nous 
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envoyé  une  ou  deux  bordées,  qu'il  jura 
qu'Allah  vouloit  qu'il  se  rendît.  Au  mo- 
ment où  je  m  élançai  sur  son  bord,  il  pensa, 
je  crois,  qu'il  avoit  tout  le  saint  conclave  à 
ses  trousses ,  et  que  la  chute  de  Mahomet 
iît  de  ses  enfans  étoit  ordonnée.  J'engageai 
le  combat,  je  dois  l'avouer,  en  lui  mon- 
trant ces  clefs  paisibles  qu'il  a  la  sottise 
de  croire  en  état  d'ouvrir  la  moitié  des 
coffres-forts  de  la  chrétienté. 

—  Lorsqu'il  eut  confessé  son  erreur, 
vous  le  laissâtes  aller  ? 

—  Hem  !  avec  ma  bénédiction.  Il  y  eut 
quelque  échange  de  marchandises  entre 
nous,  et  alors  nous  nous  séparâmes.  Je  le 
laissai  fumant  sa  pipe  ,  par  une  mer  grosse, 
son  petit  perroquet  renversé  sur  ses  flancs, 
son  mât  de  misaine  sous  sa  grande  voûte, 
et  six  à  sept  trous  dans  sa  quille  qui  lais— 
soient  entrer  l'eau  tout  aussi  vite  que  les 
matelots  la  pompoient.  Vous  voyez  qu'il 
étoit  en  beau  chemin  pour  aller  recueillir 
sa  part/Théritage.  Mais  c'était  le  ciel  qui 
l'avoit  ordonné,  et  il  étoit  content. 

—  Et  quels  sont  ces  pavillons  que  vous 
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avez  passés.   Ils  sont  riches   et  en  grand 
nombre. 

—  Ce  sont  ceux  de  l'Angleterre.  Voyez 
comme  ils  respirent  l'aristocratie  et  l'esprit 
départi!  Dieu  merci!  en  voilà  pour  tous 
les  rangs  et  pour  toutes  les  conditions  , 
comme  si  les  hommes  n'étoient  pas  faits 
de  la  même  chair,  et  que  les  habitans  du 
même  royaume  ne  pussent  pas  naviguer 
honnêtement  sous  les  mêmes  emblèmes! 
Voici  le  lord  grand-amiral,  votre  Saint- 
George,  votre  champ  rouge  et  bleu,  suivant 
le  chef  que  le  hasard  vous  donne  ou  suivant 
le  caprice  du  moment;  les  banderolles  de 
l'Inde,  et  l'étendard  royal  lui-même. 

—  L'étendard  royal? 

—  Pourquoi  pas  ?  Un  capitaine  n'est-ii 
pas  roi  absolu  sur  son  vaisseau?  Oui,  voici 
l'étendard  de  sa  majesté,  et,  qui  plus  est, 
il  a  été  arboré  en  présence  d'un  amiral  ! 

—  Voici  qui  demande  explication  !  s'écria 
le  jeune  marin  avec  cette  espèce  d'horreur 
qu'un  prêtre  manifesteroit  en  apprenant 
un  sacrilège.  Arborer  l'étendard  royal  en 
présence  d'un  vaisseau  amiral  !  Nous  sa- 
vons tous  combien  il  est  difficile,  et  même 
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dangereux,  de  s'amuser  à  déployer,  ne 
fût-ce  qu'une  simple  banderolle ,  en  pré- 
sence d'un  croiseur  du  roi ,  et — 

—  J'aime  à  braver  les  drôles ,  interrom- 
pit l'autre  avec  un  sourire  amer.  —  Il  y  a 
du  plaisir  à  cela!  Pour  punir,  il  faut  qu'ils 
aient  la  force;  épreuve  souvent  tentée,  mais 
toujours  sans  succès  jusqu'à  présent.  Vous 
savez  la  manière  de  régler  un  compte  avec 
la  loi,  en  lui  montrant  toutes  ses  voiles  de- 
hors? Je  n'aipasbesoin  d'en  dire  davantage! 

—  Et  lequel  de  tous  ces  pavillons  em- 
ployez-vous le  plus?  demanda  Wilder 
après  une  minute  de  profonde  réflexion. 

—  Pour  naviguer  simplement,  je  suis 
aussi  fantasque  qu'une  fille  de  quinze  ans 
dans  le  choix  de  ses  rubans.  J'en  change 
souvent  douze  fois  par  jour.  Combien  de 
dignes  vaisseaux  marchands  sont  entrés 
dansleport  en  racontant  qu'ils  venoient  de 
rencontrer,  l'un  un  bâtiment  hollandais, 
l'autre  un  danois,  auquel  ils  avoientparlé  à 
l'entrée,  et  tous  deux  avoient  raison.  Quand 
il  s'agit  de  se  battre,  c'est  autre  chose;  et 
quoique  parfois  aussi  je  me  laisse  aller  à 
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un  caprice  ,  cependant  il  est  une  bannière 
que  j'affectionne  particulièrement. 

—  Et  c'est....? 

Le  capitaine  resta  un  moment  la  main 
posée  sur  le  pavillon  qu'il  avoit  touché,  et 
qui  étoit  encore  roulé  dans'  le  tiroir ,'-  et  on 
eût  dit  qu'il  lisoit  jusqu'au  fond  de  l'âme 
du  jeune  marin,  tant  le  regard  qu'il  lan- 
çoit  sur  lui  étoit  vif  et  perçant.  Alors,  pre- 
nant le  rouleau  fatal,  il  le  déplia  tout-à- 
coup  ,  et  montrant  un  champ  rouge  sans 
aucune  espèce  d'ornement  ou  de  bordure, 
il  répondit  avec  emphase  : 

—  Le  voici  !  * 

—  C'est  la  couleur  d'un  Corsaire! 

—  Oui ,  il  est  rougeUe  l'aime  mieux  que 
vos  sombres  champs  tout  noirs  ,  avec  des 
têtes  de  mort ,  et  autres  sottises  bonnes 
pour  effrayer  les  enfans.  Il  ne  menace 
point,  seulement  il  dit  :  Voilàle  prix  auquel 
on  peut  m 'acheter!  Monsieur  Wilder,  ajou- 
ta-t-il  en  perdant  cette  expression  iro- 
nique et  plaisante  que  sa  figure  avoit  con- 
servée jusqu'alors,  pour  prendre  un  air  de 
dignité,  nous  natis entendons  l'un  l'autre. 
H  est  temps  que  chacun  de  nous  navigue 
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sous  les  couleurs  qui  lui  sont  propres.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  qui  je  suis. 

—  Je  crois  en  effet  que  cela  est  inutile, 
dit  Wilder.  A  ces  signes  palpables ,  je  ne 
puis  douter  que  je  ne  sois  en  présence 
du...  du... 

— Du  CorsaireRouge,ditle  capitaine  en  re- 
marquant qu'il  bésitoit  à  prononcer  ce  nom 
terrible  ;  —  il  est  vrai ,  et  j'espère  que  cette 
entrevue  sera  le  commencement  d'une  ami- 
tié solide  et  durable.  Je  ne  puis  m'en  expli- 
quer la  cause,  mais  du  moment  où  je yous 
ai  vu  ,  un  sentiment  aussi  vif  qu'indéfinis- 
sable m'a  attiré  vers  vous.  J'ai  senti  peut- 
être  le  vide  que  ma  position  a  formé  au- 
tour de  moi  :  quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  re- 
çois à  cœur  et  à  bras  ouverts. 

Quoiqu'il  fût  très-évident  ,  d'après  ce 
•  qui  avoit  précédé  cette  reconnoissance  ou- 
verte ,  que  Wilder  n'ignoroit  pas  quel  étoit 
le  vaisseau  à  bord  duquel  il  venoit  de  s'a- 
venturer, cependant  cetaveu  ne  laissa  pas  de 
l'embarrasser.  La  réputation  de  ce  célèbre 
flibustier,  son  audace  ,  sei  actes  de  géné- 
rosité ou  de  débauche   si  singulièrement 
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mêlés  ,  se  présentoient  sans  doute  en- 
semble à  la  mémoire  de  notre  jeune  aven- 
turier, et  causoient  cette  espèce  d'hésita- 
tion involontaire  à  laquelle  nous  sommes 
tous  plus  ou  moins  sujets  ,  lorsqu'il  se  pré- 
sente un  incident  grave ,  quelque  prévu 
qu'il  ait  pu  être  d'ailleurs. 

—  Vous  ne  vous  trompez  ni  sur  mes  in- 
tentions ni  sur  mes  conjectures,  répondit-il 
enfin,  car  j'avoue  que  c'étoit  bien  ce  même 
vaisseau  que  j'étois  venu  chercher.  J'ac- 
cepte vos  offres ,  et  dès  ce  moment  vous 
pouvez  disposer  de  moi ,  et  me  mettre  au 
poste,  quel  qu'il  soit,  que  vous  me  croirez 
le  plus  propre  à  remplir  avec  honneur, 

—  Vous  serez  le  premier  après  moi.  De- 
main matin  ,  je  le  proclamerai  sur  le 
pont ,  et ,  à  ma  mort ,  si  je  ne  me  suis  pas 
trompé  dans  mon  choix ,  vous  serez  mon 
successeur.  Cette  confiance  vous  paroît 
peut-être  bien  subite  ;  elle  l'est  en  effet  , 
du  moins  en  partie ,  je  dois  en  convenir  ; 
mais  nos  listes  de  recrutement  ne  peuvent 
pas  être  promenées,  comme  celles  du  roi, 
au  son  du  tambour ,  dans  les  rues  de  la  ca- 
pitale; et  ensuite ,  je  ne  connois  pas  le  cœur 
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humain,  si  la  manière  franche  et  ouverte 
dont  je  me  fie  à  votre  foi,  ne  suffit  pas  elle- 
même  pour  m 'assurer  votre  attachement. 

—  IN'en  doutez  pas  !  s'écria  Wilder  dans 
un  mouvement  soudain  ,  mais  marqué  , 
d'enthousiasme. 

Le  Corsaire  sourît  avec  calme  en  ajou- 
tant: 

— Les  je  unes  gens  de  votre  âge  ont  assez 
d'ordinaire  le  cœur  sur  la  main.  Mais  mal- 
gré cette  sympathie  apparente  qui  semble  se 
manifester  tout  à  coup  entre  nous,  je  dois 
vous  dire  ,  pour  que  vous  n'ayez  pas  une  trop 
foible  idée  de  la  prudence  de  votre  chef, 
que  nous  nous  sommes  déjà  vus.  Je  savois* 
que  vous  étiez  dans  l'intention  de  me  cher- 
cher, et  de  venir  m'offrir  vos  services. 

—  Impossible!  s'écria  AYilder;  jamais 
personne.... 

. —  ÎNe  peut  être  sur  que  ses  secrets  sont 
en  sûreté,  interrompit  l'autre,  lorsqu'on 
a  une  figure  aussi  ouverte  que  la  vôtre.  Il 
n'y  a  que  vingt-quatre  heures ,  vous  étiez, 
dans  la  bonne  ville  de  Boston. 

—  J'en  conviens ,  mais... 
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—  Vous  conviendrez  bientôt  du  reste. 
Vous  montriez  trop  de  curiosité ,  trop 
d'empressement  à  interroger  l'imbécille  qui 
dit  que  nous  lui  avions  volé  ses  voiles  et 
ses  provisions.  Menteur  impertinent!  Il 
fera  bien  de  ne  pas  venir  croiser  sur  ma 
route ,  ou  je  pourrois  bien  lui  donner  une 
leçon  qui  lui  apprendroit  à  être  mieux 
avisé  une  autre  fois.  Beau  gibier  vraiment 
pour  qu'il  vaille  la  peine  que  je  déploie 
pour  lui  une  seule  voile,  ou  que  je  mette 
même  une  barque  à  la  mer  î 

—  Son  rapport  n'est  donc  pas  vrai?  de- 
manda Wilder  avec  une  surprise  qu'il  ne 
chercha  pas  à  cacher. 

— -  Vrai!  Suis-je  ce  que  la  renommée 
m'a  fait?  Regardez  bien  le  monstre ,  afin 
que  rien  ne  vous  échappe,  reprit  le  Cor- 
saire avec  un  sourire  amer,  comme  si  le 
mépris  s'efforçoit  d'apaiser  les  sentimens 
de  l'orgueil  blessé.  —  Où  sont  les  cornes 
et  le  pied  fourchu  ?  Humez  l'air  :  est-il 
imprégné  de  soufre?  Mais  c'est  assez  de 
toutes  ces  fadaises.  Je  soupçonnai  vos  pro- 
jets ,  et  votre  air  me  convint.  Je  résolus 
de  vous  étudier,  et  quoique  je  misse  quel- 
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que  réserve  dans  mes  démarches ,  cepen- 
dant je  vous  vis  d'assez  près  pour  être 
content.  Vous  me  plûtes,  Wilder,  et  j'es- 
père que  cette  satisfaction  sera  mutuelle. 
Le  nouveau  flibustier  inclina 'la  tête  à 
ce  compliment  de  son  chef,  et  il  parut 
assez  embarrassé  de  répondre.  Comme 
pour  éloigner  ce  sujet  et  mettre  fin  à  la 
conversation  ,  il  dit  précipitamment  : 

—  Maintenant  que  tout  est  d'accord,  je 
ne  vous  dérangerai  pas  plus  long -temps. 
Je  vais  me  retirer ,  et  je  reviendrai  prendre 
mes  fonctions  demain  matin. 

—  Vous  retirer  !  répéta  le  Corsaire  en 
s'arrêtant  tout  à  coup  dans  sa  marche ,  et 
en  regardant  fixement  le  jeune  homme.  — 
Il  n'est  pas  d'usage  que  mes  officiers  me 
quittent  à  cette  heure.  Un  marin  doit  aimer 
son  vaisseau ,  et  il  doit  toujours  coucher  à 
bord  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  retenu  de 
force  à  terre. 

—  Entendons- nous,  dit  Wilder  avee 
feu  ;  si  c'est  pour  être  esclave ,  et  pour  être 
cloué  comme  l'une  de  ces  ferrures  à  vo- 
tre vaisseau ,  que  vous  me  prenez  ,  il  n'y  a- 
rien  de  fait  entre  nous. 
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—  Hem  !  J'admire  votre  vivacité  ,  Mon- 
sieur ,  beaucoup  plus  que  votre  prudence. 
Vous  trouverez  en  moi  un  ami  dévoué, 
qui  n'aime  guère  les  séparations,  quelque 
courtes  qu'elles  puissent  être.  N'y  a-t-il  pas 
ici  de  quoi  vous  contenter?  Je  ne  vous 
parlerai  pas  de  ces  considérations  viles  et 
subalternes  qu'il  faut  faire  briller  à  des 
yeux  tout  matériels;  mais  vous  avez v de 
l'esprit,  voici  des  livres  pour  le  cultiver; 
—  vous  avez  du  goût ,  tout  ici  respire  l'é- 
légance ;  —  vous  êtes  pauvre,  ici  est  la 
fortune. 

—  Tout  cela  n'est  rien  sans  la  liberté  , 
reprit  froidement  le  jeune  aventurier. 

—  Et  quelle  est  cette  liberté  que  vous 
demandez?  J'espère,  jeune  homme,  que 
vous  ne  voudriez  pas  trahir  si  vite  la  con- 
fiance qui  vous  a  été  accordée?  Notre  con- 
noissance  date  de  bien  près ,  et  je  me  suis 
trop  pressé  peut-être  de  vous  parler  à 
cœur  ouvert. 

—  Il  faut  que  je  retourne  à  terre,  dit 
Wilder  d'un  ton  ferme,  ne  fut-ce  que 
pour  savoir  si  l'on  se  fie  à  moi  et  si  je  ne 
suis  pas  prisonnier. 
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—  Il  y  a  dans  tout  ceci  des  sentimens 
généreux  ou  une  profonde  scélératesse , 
reprit  le  Corsaire  après  avoir  mûrement 
réfléchi: j'aime  mieux  croire  aux  premiers. 
Promettez-moi  que,  tant  que  vous  serez 
dans  la  ville  deNewport,  vous  n'apprendrez 
à  âme  qui  vive  quel  est  véritablement  ce 
vaisseau. 

—  Je  suis  prêt  à  le  jurer,  interrompit 
Wilder  avec  empressement. 

—  Sur  cette  croix ,  reprit  le  Corsaire 
avec  un  sourire  ironique,  sur  cette  croix 
montée  en  diamans  !  Non,  Monsieur, 
ajouta-t-il  en  fronçant  fièrement  le  sour- 
cil, tandis  qu'il  rejetoit  avec  dédain  sur  la 
table  ce  précieux  emblème  ,  les  sermens 
sont  faits  pour  les  hommes  qui  ont  besoin 
de  lois  qurîes  forcent  à  garder  leurs  pro- 
messes ;  il  ne  me  faut  que  la  parole  franche 
et  sincère  d'un  homme  d'honneur. 

—  Eh  bien  !  c'est  avec  autant  de  sincé- 
rité que  de  franchise  que  je  vous  promets 
que ,  tant  que  je  serai  à  Newport ,  je  ne 
élirai  à  personne  quel  est  ce  vaisseau,  à 
moins  que  vous  ne  m'ordonniezle  contraire» 
Bien  plus 
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—  Non,  rien  de  plus.  Il  est  prudent 
detre  avare  de  sa  parole ,  et  de  ne  pas  la 
prodiguer  inutilement.  Il  peut  venrr  un 
temps  où  il  vous  seroit  avantageux,  sans 
ineonvéniens  pour  moi ,  de  ne  pas  être  lié 
par  une  promesse.  Dans  une  heure  ,  'vous 
irez  à  terre  ;  cet  intervalle  est  nécessaire 
pour  que  vous  ayez  le  temps  de  prendre 
connoissance  des  conditions  de  votre  en- 
gagement, et  de  le  signer.  —  Roderick! 
ajouta-t-il  en  touchant  de  nouveau  le  gong, 
on  a  besoin  de  vous  ,  enfant. 

Le  même  garçon  jeune  et  actif  qui  avoit 
déjà  paru  au  premier  appel ,  accourut  de 
la  cabine  de  dessous,  et  annonça  sa  pré- 
sence comme  la  première  fois. 

—  Roderick  ,  continua  le  Corsaire  , 
voici  mon  futur  lieutenant ,  et  par  consé- 
quent votre  officier  et  mon  ami.  Voulez- 
vous  prendre  quelque  chose,  Monsieur? 
Il  n'est  presque  rien  qu'on  puisse  désirer  , 
que  Roderick  ne  soit  à  même  de  fournir* 

—  Je  vous  remercie ,  je  n'ai  besoin  de 
rien. 

—  Alors ,  ayez  la  bonté  de  le  suivre  en 
bas.  Il  vous  conduira  dans  la^rande  salle  à 


î84  M    CORSAIRE    ROUGE. 

et  vous  donnera  notre  code  écrit.  Dans 
une  heure  vous  en  aurez  achevé  la  lec- 
ture ,  et  alors  je  vous  rejoindrai.  Eclai- 
rez mieux  1  échelle,  Roderick,  quoique 
vous  sachiez  très  -  bien  descendre  sans 
échelle,  monsieur  Wilder,  à  ce  qu'il  paroît, 
ou  je  n'aurois  pas  en  ce  moment  le  plaisir 
de  vous  voir. 

Le  Corsaire  sourit  d'un  air  d'intelligence; 
mais  Wilder  ne  parut  pas  se  rappeler  avec 
la  même  satisfaction  la  position  embarras- 
sante où  il  avoit  été  laissé  dans  la  tour ,  et 
loin  de  répondre  à  ce  sourire  ,  sa  physio- 
nomie s'étoit  singulièrement  rembrunie 
au  moment  où  il  se  préparoit  à  suivre  son 
guide,  qui  étoit  déjà  au  milieu  de  l'escalier, 
une  lumière  à  la  main.  Le  premier  s'en 
aperçut,  et,  s'avançant  d'un  pas,  il  dit 
aussitôt  avec  autant  de  grâce  que  de  di- 
gnité : 

— Monsieur  Wilder,  je  vous  dois  des  excu- 
ses pour  la  manière  un  peu  cavalière  dont 
je  me  suis  séparé  de  vous  sur  la  colline. 
Quoique  je  vous  crusse  à  moi,  je  n'étois 
pourtant  pas  sûr  de  mon  acquisition  ;  vous 
comprenez  stns  peine  combien  il  étoit  es- 


LE    CORSAIRE    ROUGE.  1 85 

sentiel  pour  un  homme  dans  ma  position 
de  se  débarrasser  d'un  compagnon  dans  un 
pareil  moment. 

Wilder  se  retourna  vers  lui,  et,  avec  un 
air  d'où  toute.trace  de  déplaisir  étoit  effacée, 
il  lui  fit  signe  de  n'en  pas  dire  davantage: 

—  Il  étoit  assez  désagréable,  sans  doute, 
de  se  trouver  ainsi  emprisonné  ;  mais  je 
sens  la  justesse  de  ce  que  vous  dites  ,  et  j'en 
aurois  fait  autant  moi-même  en  pareil  cas, 
si  j'avois  eu  la  même  présepee  d'esprit. 

—  Le  bonhomme  qui  moud  du  blé  dans 
ces  ruines  doit  faire  mal  ses  affaires ,  puis- 
que tous  les  rats  abandonnent  son  moulin, 
s'écria  gaiement  le  Corsaire  tandis  que 
son  compagnon  descendoit  l'escalier.  Pour 
cette  fois  ,  Wilder  lui  rendit  son  sourire 
franc  et  cordial ,  et  il  laissa ,  en  se  retirant, 
son  nouveau  maître  seul  en  possession  de 
la  cabine. 
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CHAPITRE   VII. 


Est-il  quelque  loi  qui  puisse  l'en- 
richir ?  >*on.   Eh  bien  !  romps  avec 
elle  ,  et  prends  ceci.  —  Ma  pauvreté 
y  conseat ,  mais  non  ma  volonté. 
Roméo  et  Juliette. 


Le  Corsaire  s'arrêta  au  moment  où  YVil- 
der  disparut ,  et  il  resta  plus  d'une  minute 
dans  l'attitude  du  triomphe.  Il  étoit  évident 
qu'il  se  félicitoit  de  son  succès;  mais  quoi- 
que sa  figure  expressive  peignît  la  satisfac- 
tion de  l'homme  intérieur  ,  ce  n'étoient 
pas  lesélans  d'une  joie  vulgaire;  on  y  voyoit 
plutôt  le  plaisir  d'être  délivré  tout  à  coup 
d'une  mortelle  inquiétude ,  que  celui  de 
s'être  assuré  les  services  d'un  brave  jeune 
homme.  Peut-être  même  un  observateur 
attentif  auroit-il  pu  découvrir  une  ombre 
de  regret  au  milieu  de  son  sourire  triom- 
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phant  et  des  brillans  éclairs  que  lançoient 
ses  regards.  Mais  ces  sensations  ne  furent 
que  passagères,  et  il  reprit  bientôt  l'air  li- 
bre et  dégagé  qui  lui  étoit  ordinaire. 

Après  avoir  laissé  à  Roderick  le  temps 
nécessaire  pour  conduire  Wilder  à  l'en- 
droit qui  lui  avoit  été  désigné  ,  et  pour  le 
mettre  en  possession  des  règlemens  qui 
concernoient  la  police  du  vaisseau  ,  le 
capitaine  toucha  de  nouveau  le  gong  et 
appela  pour  la  troisième  fois  son  jeune 
serviteur  ;  celui-ci  dut  pourtant  s'appro- 
cher contre  son  maître  et  parler  trois  fois 
avant  que  le  Corsaire  parût  s'apercevoir  de 
sa  présence. 

—  Roder  ick  ,  dit-il  enfin  après  une 
longue  pause  ,  êtes-vous  là  ? 

—  Oui  ,  répondit  une  voix  basse  et  qui 
avoit  une  expression  de  tristesse. 

—  Ah  !  vous  lui  avez  donné  les  règle 
mens  ? 

—  Je  les  lui  ai  donnés. 
-Et  il  les  lit? 

—  Oui ,  il  les  lit. 

—  C'est  bien.  Je  voudrofe  parler  au  gé- 
néral. Roderick  ,  vous  devefc  avoir  besoin  de 
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repos  ,  bonsoir.  Que  le  général  soit  ap- 
pelé au  conseil ,  et...,'  bonsoir,  Roderick. 

L'enfant  fit  une  réponse  affirmative  ; 
mais  ,  au  lieu  de  courir  avec  sa  vivacité 
ordinaire  pour  aller  exécuter  l'ordre  de 
son  maître  ,  il  resta  un  instant  près  de  sa 
chaise.  N'ayant  pu  cependant  réussir  à 
attirer  son  attention  ,  il  s'éloigna  à  pas  lents 
et  d'un  air  de  répugnance  ,  descendit 
l'escalier  qui  conduisoit  à  l'étage  inférieur, 
et  on  ne  le  vit  plus. 

Il  est  inutile  de  décrire  la  manière  dont 
le  général  fit  sa  seconde  entrée.  Ce  fut 
absolument  la  répétition  de  la  première, "si 
ce  n'est  que  cette  fois  il  se  montra  tout 
entier.  Sa  taille  é.toit  haute  et  droite  ;  il 
étoit  bien  fait, et  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
que  la  nature  se  fût  montrée  marâtre  à 
son  égard  ,  même  sous  le  rapport  de  la 
grâce  ;  mais  tous  ses  mouvemens  avoient 
été  réglés  avec  une  symétrie  si  rigoureuse  , 
qu'il  ne  pou  voit  remuer  un  membre  sans 
que  tous  les  autres  ne  fissent  quelque  dé- 
monstration analogue  ,  et  l'on  eût  dit  une 
marionnette  Wen  organisée.  Ce  person- 
nage roide  et  guindé ,  après  avoir  fait  un, 
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salut  militaire  à  son  supérieur,  alla  prendre 
lui-même  une  chaise  sur  laquelle ,  après 
quelques  instans  perdus  en  apprêts  ,  il 
s'assit  en  silence.  Le  Corsaire  parut  s'a- 
percevoir de  sa  présence  ,  car  il  lui  rendit 
son  salut  en  inclinant  légèrement  la  tête  ; 
mais  il  ne  crut  pas  nécessaire  de  suspendre 
pour  cela  ses  méditations.  A  la  fin  ,  ce- 
pendant, il  se  tourna  brusquement  de  son 
côté  et  lui  dit  : 

—  Général ,  la  campagne  n'est  point 
finie. 

—  Que  reste-t-il  à  faire  ?  La  bataille  est 
gagnée  et  l'ennemi  prisonnier. 

—  Oui ,  vous  avez  bien  joué  votre  rôle; 
mais  le  mien  n'est  pas  à  beaucoup  près 
terminé.  Avez-vous  vu  le  jeune  homme  qui 
est  en  bas  dans  la  cabine  ? 

—  Oui. 

—  Et  quel  air  lui  trouvez-vous  ? 

—  L'air  d'un  marin. 

— /  C'est-à-dire  que  vous  ne  l'aimez  pas. 

—  J'aime  la  discipline. 

— Je  me  trompe  fort  si  vous  ne  le  trouvez 
pas  à  votre  goût  sur  le  tillac.  Quoi  qu'il  en 
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puisse  être  ,  j'ai  encore  une  faveur  à  vous 
demander. 

~  Une  faveur  !  il  se  fait  tard. 
*  —  Une  faveur,  ai-je  dit?  C'est  un  devoir 
qu'il  reste  encore  à  remplir. 

—  J'attends  vos  ordres. 

—  Il  faut  que  nous  agissions  avec  beau- 
coup de  prudence  ;  car  vous  savez — 

—  J'attends  vos  ordres  ,  répéta  laconi- 
quement 4e  général. 

Le  Corsaire  serra  les  dents ,  et  un  sou- 
rire de  dédain  sembla  vouloir  se  montrer 
sur  sa  lèvre  inférieure  :  mais  il  se  changea 
en  un  air  moitié  doux,  moitié  impérieux , 
quand  il  reprit  en  ces  termes   : 

—  Vous  trouverez  deux  matelots  dans 
un  esquif  qui  est  près  du  vaisseau.  L'un  est 
un  blanc  ,  l'autre  un  nègre.  Vous  amè- 
nerez ces  deux  hommes  à  bord ,  dans  une 
des  cabines  de  l'avant ,  et  vous  aurez  soin 
de  les  enivrer  complètement. 

—  Il  suffit ,  répondit  celui  qu'on  appe- 
îoit  le  général  en  se  levant  et  s'avançant 
en  allongeant  le  pas  vers  la  porte  de  la 
cabine. 
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—  Arrêtez  un  instant  !  s'écria  le  Cor- 
saire ,  quel  agent  emploierez-vous  ? 

—  ISightingale  est  la  meilleure  tête  du 
vaisseau  ,  hormis  une. 

—  11  a  déjà  été  trop  loin  ;  je  l'ai  envoyé 
à  terre  pour  voir  si  quelque  matelot  dés- 
œuvré n'auroit  pas  envie  de  servir  avec 
nous  ,  et  je  l'ai  trouvé  dans  une  taverne  , 
donnant  toute  liberté  à  sa  langue ,  et  dé- 
clamant comme  un  homme  de  loi  qui  s'est 
laissé  graisser  la  pâte  par  les  deux  parties 
adverses.  D'ailleurs  il  a 'eu  une  querelle 
avec  un  de  ces  mêmes  hommes  ,  et  il  est 
probable  qu'ils  jetterdient  bientôt  le  verre 
pour  en  venir  aux  coups. 

—  Je  m'en  chargerai  moi-même.  Mon 
bonnet  de  nutt  m'attend ,  et  il  suffira  de  le 
serrer  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire. 

Le  Corsaire  parut  satisfait  de  cette  assu- 
rance ,  et  il  l'exprima  par  un  signe  de  tête 
familier.  Le  soldat  étoit  sur  le  point  de 
partir  ,  quand  il  fut  arrêté  de  nouveau. 

—  Encore  un  mot ,  général.  Votre  pri- 
sonnier est  là  ? 

—  Faut-il  l'enivrer  aussi  ? 

—  Nullement.  Qu'on  l'amène  ici. 
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Le  général  fit  un  signe  d'assentiment ,  et 

quitta  la  cabine Ce  seroit  une  foiblesse  , 

pensa  le  Corsaire  en  se  promenant  de  nou- 
veau en  longet  en  large  dans  l'appartement  r 
de  trop  se  fier  à  un  air  d  e  franchise  ,  et  à 
mïï  enthousiasme  de  jeune  homme.  Je  me 
trompe  fort  si  le  brave  garçon  n'a  pas  de 
bonnes  raisons  pour  se  trouver  dégoûté  du 
monde  ,  et  pour  s'embarquer  dans  la  pre- 
mière entreprise  qui  lui  semble  romanes- 
que. Mais  néanmoins  la  moindre  trahison 
seroit  fatale  ;  aussi  serai-je  prudent  ,  et 
même  jusqu'à  l'excès.  Il  est  singulière- 
ment attaché  à  ces  deux  matelots.  Je  vou- 
drois  savoir  son  histoire.  Mais  tout  cela 
viendra  en  temps  et  lieu.  Il  faut  que  ces 
gens  restent  en  otages,  et  me  répondent  de 
son  retour  et  de  sa  fidélité.  S'il  se  trouve 
qu'il  m'a  trompé ,  eh  bien  !  ce  sont  des 
matelots  ,  et  l'on  a  besoin  de  beaucoup 
d'hommes  dans  la  vie  aventureuse  que 
nous  menons.  Tout  est  bien  réglé ,  et  au- 
cun soupçon  d'un  complot  de  notre  part 
ne  blessera  l'amour  -propre  irritable  du 
brave  garçon  ,  s'il  est  ,  comme  j'aime  à  le 
croire  ,  un  homme  d'honneur. 
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Telles  étoient  en  grande  partie  les  pen- 
sées auxquelles  se  livra  le  Corsaire  Rouge 
pendant  quelques  minutes  ,  quand  le  gé- 
néral l'eut  quitté.  Ses  lèvres  remuoient  ; 
des  sourires  de  satisfaction  et  de  sombres 
nuages  se  succédoient  tour  à  tour  sur  sa 
physionomie  expressive  ,  où  se  peignoient 
tous  les  changemens  soudains  et  violens 
qui  annoncent  le  travail  d'un  esprif  inté- 
rieurement occupé.  Tandis  qu'il  étoit  ainsi 
enfoncé  dans  ses  réflexions  ,  son  pas  deve- 
noit  plus  rapide  ,  et  de  temps  en  temps  il 
gesticuloit  d'une  manière  presque  folle  , 
quand  tout  à  coup  il  se  trouva,  au  moment 
où  il  s'y  attendoit  le  moins,  en  face  d'un  objet 
qui  apparut  à  ses  yeux  comme  une  vision. 

Tandis  qu'il  étoit  plongé  le  plus  profon- 
dément dans  ses  méditations ,  deux  forts 
marins  étoient  entrés  dans  la  cabine  sans 
qu'il  s'en  aperçût ,  et  après  avoir  déposé 
silencieusement  un  être  humain  sur  un 
siège  ,  ils  étoient  sortis  sans  proférer  une 
parole.  C'étoit  devant  cette  personne  que 
se  trouvoit  alors  le  Corsaire.  Ils  se  regar- 
dèrent quelque  temps  l'un  l'autre  sans  dire 
un  seul  mot.  La  surprise  et  l'indécision 
I-  9 
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rendoient  le  Corsaire  muet ,  tandis  que  l'é- 
tonnement  et  l'effroi  sembloient  avoir  littéra- 
lement glacé  les  facultés  de  l'autre.  A  la  fin, 
le  premier  laissant  percer  un  instant  sur 
ses  lèvres  un  sourire  fin  et  moqueur  ,  dit 
brusquement  : 

—  Soyez  le  bienvenu ,  sir  Hector  Ho- 
mespun. 

Les'yeux  du  tailleur  éperdu  ,  car  c'étoit 
précisément  ce  pauvre  diable  qui  étoit 
tombé  dans  les  filets  du  Corsaire,  rouloient 
de  droite  à  gauche,  parcourant  d'un  regard 
mal  assuré  le  mélange  d'élégance  et  d'ap- 
pareil guerrier  qu'il  rencontroit  partout, 
et  ne  manquant  jamais  de  revenir  ?  après 
chacun  de  ces  coups  d'œil  avides  ,  pour 
dévorer  la  figure  qu'il  avoit  en  face  de  lui. 

—  Je  le  repète  ,  sir  Hector  Homespun , 
soyez  le  bienvenu. 

Que  le  Seigneur  ait  pitié  du  malheu- 
reux père  de  sept  petits  enfans  !  s'écria  le 
tailleur.  Il  y  a  peu  à  gagner,  vaillant  Pi- 
rate ,  avec  un  laborieux  et  honnête  artisan 
qui  est  penché  sur  son  ouvrage  depuis  le 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil. 

—  Yoilà  des  expressions  indignes  de  la 
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chevalerie  ,  sir  Hector  ,  interrompit  le  Cor- 
saire en  mettant  la  main  sur  la  petite  ba- 
dine qu'il  avoit  jetée  négligemment  sur  la 
table  ,  et  en  touchant  légèrement  1  e- 
paule  du  tailleur  ,  comme  s'il  étoit  sorcier , 
et  que  cet  attouchement  dût  détruire  le 
charme  qui  sembioit  avoir  été  jeté  sur  le  tail- 
leur ;  —  prenez  courage,  honnête  et  loyal 
sujet;  la  fortune  a  enfin  cessé  de  vous  être 
contraire.  Vous  vous  plaigniez  ,  il  n'y  a  que 
quelques  heures,  qu'il  ne  vous  étoit  venu 
aucune  pratique  de  ce  vaisseau  ;  eh  bien  ! 
maintenant  vous  êtes  en  passe  de  travailler 
pour  tout  l'équipage. 

— .  Ah!  honorable  et  magnanime  Cor- 
saire, reprit  Homespun  à  qui  la  parole 
commençoit  à  revenir,  je  suis  un  homme 
perdu  ,  plongé  jusqu'au  cou  dans  la  mi- 
sère. Ma  vie  a  été  une  suite  d'épreuves  et 
de  tribulations.  Cinq  longues  et  sanglantes 
guerres — 

—  C'est  assez  ;  je  vous  ai  dit  que  la 
fortune  commençoit  à  vous  sourire:  des 
habits  sont  tout  aussi  nécessaires  aux  gens 
de  notre  état  qu'au  prêtre  de  la  paroisse. 
Vous  ne  ferez  pas  une  seule  couture  qu'elle 
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ne  vous  soit  bien  payée.  Regardez!  ajou- 
ta— t— il  en  poussant  le  ressort  d'un  tiroir 
secret  qui  s'ouvrit  aussitôt  et  laissa  voir  un 
monceau  de  pièces  d'or  dans  lesquelles 
des  monnoies  de  presque  tous  les  états  de 
la  chrétienté  étaient  singulièrement  mê- 
lées, nous  avons  les  moyens  de  payer  ceux 
qui  nous  servent  fidèlement. 

La  vue  de  ce  monceau  d'or,  qui  surpas- 
soit  de  beaucoup  non-seulement  tout  ce 
qu'il  avoit  jamais  vu  dans  sa  vie,  mais 
même  les  idées  que  son  imagination  ré- 
trécie  avoit  pu  concevoir  de  trésors  immen- 
ses ,  ne  laissa  pas  que  de  produire  son 
effet  sur  les  sens  du  brave  homme  ;  après 
avoir  rassasié  ses  yeux  de  ce  spectacle  pen- 
dant le  peu  d'instans  que  le  capitaine  vou- 
lut bien  le  laisser  en  jouir  ,  il  se  tourna  du 
côté  de  l'heureux  possesseur  de  tant  de 
richesses  ,  et  demanda  d'une  voix  qui  avoit 
repris  graduellement  de  l'assurance ,  à 
mesure  que  la  vue  du  tiroir  avoit  opéré 
sur  ses  sens  : 

__  Et  que  dois-je  faire  ,  haut  et  puissant 
Marin ,  pour  avoir  part  à  ces  richesses  ? 

—  Ce  que  vous  faites  tous  les  jours  sur 
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la  terre,  —  couper,  bâtir  et  coudre.  Peut- 
être  pourra-t-on  essayer  de  temps  en  temps 
vos  talens  pour  quelques  costumes  de  fan- 
taisie ou  de  mascarade. 

—  Ali  ï  ce  sont  des  inventions  perfides 
et  diaboliques  de  l'ennemi,  pour  entraîner 
les  hommes  dans  le  péché  et  dans  les  abo- 
minations mondaines!  Mais,  digne  Com- 
mandant, je  pense  à  Désirée,  ma  femme 
inconsolable  ;  quoique  vieille  et  assez  diffi- 
cile à  vivre  ,  cependant  c'est  la  compagne 
légitime  de  mon  cœur  et  la  mère  d'une 
nombreuse  famille. 

—  Elle  ne  manquera  de  rien.  Nousavons 
ouvert  ici  un  asile  pour  les  maris  en  dé- 
tresse; ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  force 
pour  être  les  maîtres  chez  eux ,  viennent 
ici  comme  dans  un  lieu.de  refuge.  Nous 
pourvoyons  aux  besoins  de  leurs  familles 
par  des  moyens  qui  nous  sont  connus ,  et 
tout  le  monde  est  content.  Ce  n'est  pas  le 
moindre  de  mes  actes  de  charité. 

—  C'est  une  conduite  juste  et  méritoi- 
re, honorable  Capitaine,  et  j'espère  que 
Désirée  et  ses  enfans  ne  seront  pas  ou- 
bliés. Assurément  l'artisan  mérite  son  sa- 


19$  LE    CORSAIRE    ROi'GE. 

laire ,  et  si  je  travaille  pour  vous ,  forcé  et 
contraint,  j'espère  que  la  bonne  femme  et 
ses  petits  ressentiront  les  effets  de  votre 
libéralité. 

—  Tous  avez  ma  parole;  on  aura  soin 
deux. 

—  Peut-être ,  équitable  Gentilhomme  , 
si  quelque  avance  étoit  faite  sur  ces  fonds 
immenses  que  je  vois  rassemblés,  l'esprit 
de  ma  pauvre  moitié  seroit  singulièrement 
tranquillisé  ,  et  ses  recherches  pour  savoir 
ce  que  je  suis  devenu  seroient  infiniment 
moins  actives.  Je  cGnnois  parfaitement  le 
caractère  de  Désirée;  j'ai  d'excellentes  rai- 
sons pour  cela,  et  je  suis  identiquement 
convaincu  que  ,  tant  qu'elle  aura  la  misère 
en  perspective ,  elle  jettera  les  hauts  cris 
dans  ÎNewport.  Maintenant  que  le  Seigneur 
a  bien  voulu  m'accorder  un  répit,  il  ne  peut 
y  avoir  de  mal  à  désirer  en  jouir  en  paix. 

Quoique  le  Corsaire  fut  loin  de  croire  , 
comme  son  prisonnier,  que  la  langue  de 
Désirée  pût  troubler  l'harmonie  de  son 
vaisseau,  il  étoit  dans  un  jour  d'indulgence. 
Poussant  de  nouveau  le  ressort,  il  prit  une 
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poignée  d'or,  et  la  présentant  à  Homespun, 
il  lui- dit: 

—  Voulez-vous  vous  engager  et  prêter  le 
serment  d'usage?  aussitôt  cet  argent  est  à 
vous. 

—  Le  Seigneur  me  soit  en  aide ,  et  me 
délivre  de  toute  tentation  !  marmotta  le 
tailleur  ébahi  ;  héroïque  Corsaire,  je  crains 
terriblement  la  justice.  S'il  venoit  à  vous 
arriver  malheur,  soit  de  la  part  d'un  croi- 
seur du  roi,  soit  par  suite  de  quelque  bonne 
tempête  qui  vous  jetât  à  terre,  il  pourroï^ 
y  avoir  du  danger  à  être  contaminé  trop  in- 
timement avec  votre  équipage.  Tous  les  pe- 
tits services  que  je  pourrai  rendre,  contraint 
et  forcé,  seronten  ce  cas  passés  sous  silence, 
à  ce  que  j'espère  humblement;  et  je  compte 
trop  sur  votre  magnanimité ,  honnête  et  ho- 
norable Commandant,  pour  ne  pas  être  sûr 
que  ces  mêmes  services  ne  seront  pas  ou- 
bliés dans  la  répartition  de  vos  justes  et  lé- 
gitimes bénéfices. 

—  Voilà  bien  l'esprit  de  l'état  !  et  il  me 
semble  le  voir  rogner  en  toute  conscience 
l'habit  de  sa  pratique  pour  en  affubler  un 
de  ses  sept  enfans ,  dit  le  Corsaire  entre  ses 
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dents,  en  tournant  sur  ses  talons;  et  il 
frappa  sur  le  gong  avec  une  force  qui 
ébranla  toute  la  charpente  du  vaisseau. 
Quatre  ou  cinqtêtes  se  montrèrent  en  même 
temps  aux  différentes  portes  de  la  cabine, 
et  une  voix  se  fit  entendre  pour  demander 
ce  que  leur  chef  avoit  à  leur  commander. 

—  Qu'on  l'emmène  dans  son  hamac  ! 
fut  l'ordre  aussi  prompt  que  subit  qui  leur 
fut  donné. 

Le  pauvre  Homespun  ,  qui ,  soit  par 
frayeur,  soit  par  politique,  sembloit  hors 
d'état  de  faire  le  moindre  mouvement,  fut 
enlevé  aussitôt  de  dessus  sa  chaise,  et  porté 
jusqu'à  la  porte  qui  communiquoit  avec  le 
lilrac. 

—  Arrêtez!  cria-t-il  aux  porteurs  peu  cé- 
rémonieux, au  moment  où  ils  s'apprêtoiént 
à  le  transporter  à  l'endroit  qui  leur  avoit 
été  désigné  par  leur  capitaine,  j'ai  encore 
un  mot  à  dire.  Honnête  et  loyal  Rebelle  , 
quoique  je  n'accepte  pas  d'entrer  à  votre  ser- 
vice, cependant  je  ne  le  refuse  p^as  non  plus 
d'une  manière  déplacée  et  irrévérencieuse. 
C'est  une  cruelle  tentation ,  et  elle  me  dé- 
mange jusqu'au  bout  du  doigt;  mais  nous 
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pourrions  faire  un  traité  par  lequel  nous  ne 
perdrions  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  auquel  la 
justice  ne  pourroit  trouver  rien  à  redire.  Je 
voudrois,  voyez -vous,  puissant  Commo- 
dore, emporter  un  nom  honnête  au  tom- 
beau, et  d'un  autre  côté ,  je  ne  serois  pas 
fâché  de  vivre  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours  ; 
car  après  avoir  passé  sain  et  sauf,  et  avec 
honneur ,  par  cinq  longues  et  sanglantes 
guerres..... 

—  Qu'on  l'emmène  !  furent  les  mots  ter- 
ribles et  retentissans  qui  l'empêchèrent 
d'en  dire  davantage. 

Homespun  disparut  comme  d'un  coup 
de  baguette  ,  et  le  Corsaire  resta  de 
nouveau  seul.  Pendant  long-temps  rien 
ne  troubla  ses  méditations.  Ce  calme  pro- 
fond qu'une  discipline  ferme  et  soutenue 
peut  seule  commander  ,  régnoit  dans  le 
vaisseau.  Un  étranger  assis  dans  la  cabine, 
quoique  entouré  d'un  équipage  d'hommes 
violens  et  sans  frein ,  auroit  pu  se  croire 
dans  la  solitude  d'une  église  déserte  ,  tant 
les  sons  même  qui  étoient  absolument  né- 
cessaires étoient  sourds  et  comprimés.  On 
entendolt  parfois,  il  est  vrai,  la  voix  dure 
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et  rauque  de  quelque  matelot  en  goguette 
qui  eutonnoit  quelque  chanson  de  mer,  et 
ces  accens, sortant  des  profondeurs  du  vais- 
seau., et  n'ayant  rien  de  bien  harmonieux 
en  eux-mêmes  ,  ressembloient  assez  aux 
premiers  sons  discordans  qu'un  novice 
tire  d'un  cor  de  chasse  ;  mais  ces  inter- 
ruptions même  devinrent  de  moins  en 
moins  fréquentes  et  finirent  par  cesser 
tout-à-fait.  Enfin  le  Corsaire  entendit  une 
main  qui  cherchoit  en  tâtonnant  la  clef 
de  la  porte  de  la  cabine,  et  alors  le  mili- 
taire reparut  encore  une  fois. 

îl  y  avoit  dans  la  démarche  ,  dans  Tair  , 
dans  toute  la  personne  du  général,  quel- 
que chose  qui  annonçoitque  si  l'entreprise 
qu'il  venoit  d'exécuter  avoit  été  couronnée 
de  succès ,  ce  n'étoit  pas  du  moins  sans 
qu'il  eût  été  obligé  de  payer  de  sa  personne. 
Le  Corsaire, qui  s'étoit  levéprécipitammenl 
dès  qu'il  l'avoit  vu  entrer ,  lui  demanda 
aussitôt  son  rapport. 

—  Le  blanc  est  tellement  ivre  qu'il  ne 
peut  rester  coucher  sans  se  tenir  au  mât  ; 
mais  le  nègre  est  sorcier ,  ou  il  a  une  tête 
de  fer. 
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—  J  espère  que  vous  ne  ,vous  êtes  pas 
découragé  trop  vite? 

—  La  retraite  n'a  pas  été  effectuée  une 
minute  trop  tôt.  J'aimerois  autant  tenir 
tête  à  une  montagne. 

Le  Corsaire  fixa  les  yeux  sur  le  général  , 
pour  s'assurer  de  l'état  exact  oùil  se  trouvoit 
avant  de  répondre  :  . 

—  C'est  bien  !  nous  allons  maintenant 
nous  séparer  jusqu'à  demain. 

Le  général  se  redressa  avec  soin  et 
tourna  sa  figure  du  côté  de  l'escalier  dont 
nous  avons  eu  si  souvent  occasion  de 
parler.  Alors  ,  faisant  en  quelque  sorte  un 
effort  désespéré,  ilessayade  marcher  jusque 
là ,  la  tête  haute  et  en  marquant  la  mesure 
avec  ses  pieds.  11  fit  bien  un  ou  deux 
mouvemens  de  travers  et  ses  jambes  se 
croisèrent  plus  d'une  fois  dans  la  traversée; 
cependant ,  comme  le  capitaine  ne  parut 
pas  s'en  apercevoir  ,  le  digne  officier  s'i- 
magina qu'il  descendoit  l'escalier  avec  la 
dignité  convenable  ,  l'homme  moral  n'é- 
tant pas  dans  l'état  le  plus  propre  à  dé- 
couvrir  les   petits    écarts    qui  pouvoient 
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échapper  à  son  coadjuteur  physique.  L 
Corsaire  regarda  à  sa  montre ,  et ,  aprè 
avoir  laissé  au  général  tout  le  temps  d'o- 
pérer sa  retraite,  il  prit  aussi  le  chemindt] 
l'escalier  et  descendit  à  son  tour. 

Lès  chambres  d'en  bas  du  vaisseau  ,  sam 
offrir  la  même  élégance  que  la  cabine  du 
capitaine,  étoient  arrangées  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  soin.  Quelques  cabinets 
servant  d'offices  ,  et  réservés  aux  domes- 
tiques ,  occupoient  l'extrémité  de  l'arrière 
du  vaisseau  ,  et  communiquoient  à  la  salle 
à  manger  des  officiers  en  second,  ou,  comme 
on  l'appeloit  en  termes  techniques  ,  la 
Ward-Room.  De  chaque  côté  étoient  les 
chambres  de  parade  ,  nom  imposant  dont 
on  décore  toujours  les  chambres  à  coucher 
de  ceux  qui  ont  droit  aux  honneurs  du 
tillac.  En  avant  de  la  Ward-Room  ve- 
noient  les  appartemensdes  officiers  subal- 
ternes ;  puis  ,  immédiatement  après  ,  étoit 
logé  le  corps  commandé  par  le  général  , 
et  qui ,  par  la  manière  dont  il  étoit  dressé, 
formoit  une  barrière  entre  les  matelots  plus 
indisciplinés  et  leurs  supérieurs. 

Il  n'y  avoit  dans  cet  arrangement  rien  qui 
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s'éloignât  de  beaucoup  de  la  distribution 
>rdinaire  des  vaisseaux  de  guerre  de  la 
îiême  force  et  de  la  même  grandeur  que 
le  Corsaire  ;  mais  Wilder  n'avoit  pas  man- 
qué de  remarquer  que  la  cloison  qui  sépa- 
L'oit  les  cabines  de  la  partie  du  vaisseau 
occupée  par  le  reste  de  l'équipage  ,  étoit 
beaucoup  plus  solide  qu'elle  ne  l'est  d'or- 
dinaire ,  et  qu'un  petit  obus  étoit  sous  la 
main  ,  prêt  à  être  employé  ,  comme  di- 
roit  un  médecin  ,  intérieurement ,  si  l'occa- 
sion le  demandoit.  Les  portes  étoient  d'une 
force  extraordinaire, et  les  moyens  préparés 
pour  les  barricader  ressembloient  plus  àdes 
apprêts  de  bataille  qu'à  de  simples  précau- 
tions prises  pour  se  mettre  à  l'abri  de  légers 
larcins.Des  mousquets,  desespingoles,  des 
pistolets, des  sabres,  des  demi-piques  étoient 
attachés  aux  carlingues  ou  disposés  le  long 
des  portes  en  telle  quantité  ,  qu'il  étoit 
évident  qu'ils  n'avoient  pas  été  mis  là  sim- 
plement pour  la  parade.  En  un  mot  ,  aux 
yeux  d'un  marin  ,  tout  révéloit  un  état  de 
chose  dans  lequel  les  chefs  sentoient  que, 
pour  être  à  l'abri  de  la  violence  et  de  l'in- 
subordination  de  leurs  inférieurs  ,  il  fal- 
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loit  qu'ils  joignissent  à  l'influence  de  l'au- 
torité les  moyens  efficaces  de  la  faire  res- 
pecter ,  et  que  par  conséquent  ils  nt 
dévoient  négliger  aucune  des  précautions 
qui  pouvoient  compenser  efficacement  l'i- 
négalité du  nombre. 

Dans  la  principale  des  cabines  du  bas,  le 
Corsaire  trouva  son  nouveau  lieutenant  qui 
sembloit  occupé  à  étudier  les  règlemens  du 
service  dans  lequel  il  venoit  de  s'embar- 
quer. Approchant  du  coin  où  le  jeune 
aventurier  s'étoit  assis,  il  lui  dit  d'un  ton 
de  franchise ,  de  confiance  et  même  d'a- 
mitié : 

J'espère  que  nos  lois  vous  paroissent 

assez  sévères ,  monsieur  Wilder. 

—  Assez  sévères  !  Certes,  ce  n'est  pas  la 
sévérité  qui  leur  manque  ,  répondit  le  lieu- 
tenant en  se  levant  pour  saluer  son  chef. 
S'il  est  toujours  facile  de  les  faire  respecter, 
tout  est  pour  le  mieux.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
règlemens  aussi  rigides,  même  dans.... 

—  Même  dans  quoi ,  Monsieur? demanda 
le  Corsaire  s'apercevant  que  son  compa- 
gnon hésitoit. 

—  J'allois  dire  ,   même  dans  la  marine 
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royale  ,  reprit  Wilder  en  rougissant  un  peu. 
Je  ne  sais  si  c'est  un  défaut  ou  bien  une 
recommandation ,  d'avoir  servi  à  bord  d'un 
vaisseau  du  roi. 

—  C'est  une  recommandation  ;  du  moins 
ce  doit  en  être  une  à  mes  yeux  ,  puisque 
j'ai  fait  mon  apprentissage  au  même  ser- 
vice. 

—  Sur  quel  vaisseau  ?  demanda  vivement 
Wilder. 

—  Sur  plusieurs  ,  répondit  froidement  le 
Corsaire  ;  mais ,  à  propos  de  règlemens  ri- 
gides \  vous  vous  apercevrez  bientôt  que 
dans  un  service  où  il  n'y  a  pas  de  cours  de 
justice  à  terre  pour  nous  protéger,  ni  de 
croiseurs  amis  quipuissent  s'entendre  pour 
s'aider  réciproquement ,  il  est  nécessaire 
que  le  Commandant  soit  investi  d'une  as- 
vsez  grande  part  de  pouvoir.  Vous  trouvez 
mon  autorité  passablement  étendue  ? 

—  Mais  oui,  assez  illimitée,  dit  Wilder 
avec  un  sourire  qui  pouvoit  passer  pour 
ironique. 

—  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  occasion 
de  dire  qu'elle  s'exerce  arbitrairement  \  ré- 
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pondit  le  Corsaire,  sans  remarquer  ou  peut- 
être  sans  paroître  remarquer  l'expression 
delà  figure  de  son  compagnon.  Mais  l'heure 
de  tous  retirer  est  venue  et  tous  pouvez 
partir. 

Le  jeune  homme  le  remercia  en  inclinant 
légèrement  la  tête  ,  et  tous  deux  remontè- 
rent dans  la  cahine  du  capitaine.  Celui-ci 
lui  exprima  ses  regrets  de  ce  que  l'heure 
avancée  et  la  crainte  de  trahir  l'incognito 
de  son  bâtiment  ne  lui  permettoient  pas 
de  l'envoyer  à  terre  de  la  manière  qui  con- 
venoit  à  un  officier  de  son  rang. 

—  Mais,  ajouta-t-il,  l'esquif  sur  lequel 
vous  êtes  venu  est  encore  là  ,  et  les  deux 
matelots  qui  vous  ont  amené  vous  auront 
bientôt  reconduit  à  l'endroit  où  vous  vous 
êtes  embarqué.  A  propos ,  ces  deux  hom- 
mes sont-ils  compris  dans  notre  arran- 
gement? 

—  Ils  ne  m'ont  jamais  quitté  depuis  mon 
enfance ,  et  je  suis  sûr  qu'il  leur  en  coû- 
teroit  de  se  séparer  de  moi  à  présent. 

—  C'est  un  singulier  lien  que  celui  qui 
unit  deux  êtres  si  bizarrement  constitués 
à  un  homme  qui  diffère  d'eux  si  complète- 
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ment  sous  le  rapport  de  l'éducation  et  des 
manières  ,  reprit  le  Corsaire  en  fixant  un 
œil  pénétrant  sur  son  compagnon  ,  et  en  le 
baissant  du  moment  qu'il  put  craindre  de 
faire  remarquer  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  la 
réponse. 

—  Il  est  vrai,  dit  Wilder  avec  calme; 
mais  comme  nous  sommes  tous  marins ,  la 
différence  n'estpas  aussi  grande  qu'on  pour- 
roit  le  croire  au  premier  moment.  Je  vais 
maintenant  aller  les  rejoindre,  et  je  leur 
dirai  qu'à  l'avenir  ils  serviront  sous  vos 
ordres. 

Le  Corsaire  le  suivit  de  loin  et  sans  être 
vu,  sur  le  tillac,  d'un  air  aussi  tranquille 
que  s'il  ne  sortoit  de  sa  cabine  que  pour 
respirer  librement  l'air  du  soir. 

Le  temps  n'étoit  pas.  change;  il  étoit 
doux,  mais  obscur  ;  le  même  silence  régnoit 
toujours  sur  les  ponts,  et,  au  milieu  de 
tous  les  sombres  objets  qui  s'élevoient  de 
tous  côtés ,  et  que  Wilder  reconnoissoit 
par  la  place  qu'ils  occupoient ,  il  ne  distin- 
gua qu'une  seule  figure  humaine.  C'étoit 
le  même  homme  qui  l'avoit  reçu  à  son  ar- 
rivée ,  et  qui  se  promenoit  encore  "sur  le 

9* 
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tillac,  enveloppé,  comme  la  première  fois, 
dans  un  grand  manteau.  Le  jeune  aventu- 
rier adressa  la  parole  à  ce  personnage  , 
pour  lui  annoncer  son  intention  de 
quitter  momentanément  le  vaisseau.  Il 
fut  écouté  avec  un  respect  qui  le  convain- 
quit que  son  nouveau  grade  étoit  déjà 
connu ,  quoique  ce  grade  ne  pût  faire  ou- 
blier l'autorité  supérieure  du  Corsaire. 

—  Vous  savez,  Monsieur,  que  personne, 
de  quelque  rang  qu'il  soit ,  ne  peut  quitter 
le  vaisseau  à  cette  heure  sans  un  ordre  du 
capitaine  ,  fut  la  réponse  civile  mais  ferme 
qui  lui  fut  faite. 

—  Je  le  présume  ;  mais  j'ai  reçu  cette 
permission  et  je  vous  la  transmets.  3e  me 
rendrai  à  terre  dans  ma  barque. 

L'autre  apercevant  quelqu'un  qui  étoit 
à  portée  de  la  soix,  et  qu'il  savoit  bien  être  le 
commandant ,  attendit  un  instant  pour 
s'assurer  si  ce  qu'il  entendoit  étoit  vrai. 
Voyant  qu'aucune  objection  n  etoit  faite  , 
qu'aucun  signe  ne  lui  étoit  adressé,  il  se 
contenta  de  montrer  Tendroit  où  étoit 
l'esquif. 

—Mes  hommes  l'ont  quitté!  s'écria  Wil- 
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der  en  reculant  de  surprise  ,  au  moment 
où  il  alloit  descendre  du  vaisseau. 

— Les  drôles  se  sont-ils  enfuis  ? 

—  Non,  Monsieur,  ils  ne  se  sont  pas  en- 
fuis, et  ce  ne  sont  pas  des  drôles.  I!s  sont 
dans  ce  vaisseau ,  et  il  faut  qu'ils  se  re- 
trouvent. 

L'autre  attendit  encore ,  pour  voir  l'effet 
queproduiroientces  mots ,  prononcés  d'un 
ton  impérieux  ,  sur  l'individu  qui  étoit  tou- 
jours sur  le  tillac  ,  à  l'ombre  d'un  mât.  A 
la  fin,  n'entendant  rien  répondre  ,  il  sentit 
la  nécessité  d'obéir.  Après  avoir  dit  qu'il 
alloit  chercher  après  eux ,  il  se  dirigea  vers 
l'avant  du  vaisseau,  laissant  Wilder  seul  , 
à  ce  que  celui-ci  croyoit ,  en  possession  du 
tillac  ;  mais  il  fut  bientôt  détrompé.  Le 
Corsaire  s'avançant  d'un  air  libre  de  son 
côté ,  lui  fit  remarquer  l'état  de  son  vais- 
seau, pour  faire  diversion  aux  pensées  de 
son  nouveau  lieutenant,  qui ,  comme  il  le 
voyoit  à  la  manière  précipitée  dont  il  ar- 
pentoit  le  vaisseau,  comoiençoit  à  se  li- 
vrer à  des  réflexions  désagréables. 

— Voilà  un  charmant  navire  !  monsieur 
"Wilder,  dit-il ,  facile  à  manœuvrer,  et  vif  et 
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pleine  mer.  Je  l'appelle  leDauphin^  à  cause 
de  la  manière  dontil  fend  l'eau,  et  peut-être 
aussi ,  direz-vous  ,  parce  qu'il  déploie  au- 
tant de  couleurs  que  ce  poisson.  D'ailleurs 
il  faut  bien  lui  donner  un  nom  ,  et  je  dé- 
teste vos  sobriquets  sanguinaires  ,  vos 
Crache-Feu  et  vos  Meurtriers. 

—  Vous  êtes  heureux  d'avoir  un  pareil 
bâtiment.  A-t-il  été  construit  par  votre  or- 
dre? 

—  Il  est  peu  de  vaisseaux ,  au-dessous 
de  six  cents  tonneaux ,  lancés  de  ces  co- 
lonies ,  qui  n'aient  été  construits  pour  ser- 
vir à  mes  fins  ,  reprit  le  Corsaire  en  sou- 
riant, comme  s'il  vouloit  ranimer  son  com- 
pagnon, en  étalant  sous  ses  yeux  la  mine 
inépuisable  de  richesses  qu'il  venoit  de 
s'ouvrir  en  se  rangeant  sous  son  pavillon. 
Ce  vaisseau  a  été  construit  dans  le  prin- 
cipe pour  sa  majesté  très-fidèle  ?  et  il  étoit 
destiné ,  je  crois ,  en  présent  aux  Algériens, 
ou  bien  peut-être  aies  combattre;  mais.... 
mais  il  a  changé  de  maîtres  ,  comme  vous 
voyez ,  et  sa  fortune  a  subi  quelque  altéra- 
tion ;  comment  ou  pourquoi,  c'est  une 
misère  dont  nous  ne  nous  troublerons  pas 
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l'esprit  dans  ce  moment.  Il  a  pris  port,  et 
grâce  à  quelques  améliorations  que  j'y  ai 
fait  faire  ,  il  est  disposé  à  merveille  pour  la 
course. 

— Tous  vous  hasardez  donc  quelquefois 
en  dedans  des  forts? 

— Lorsque  vous  aurez  quelque  loisir,  mon 
journal  secret  pourra  vous  intéresser,  ré- 
pondit le  Corsaire  en  éludant  la  question. 
J'espère,  monsieur  Wilder,  que  ce  vaisseau 
vous  paroît  dans  un  état  dont  un  marin  n'a 
pas  à  rougir? 

—Sa  beauté ,  le  soin  et  l'ordre  qui  en  dis- 
tinguent toutes  les  parties  ,  m'avoient  frap- 
pé dès  le  premier  coup  d'œil,  et  c'est  ce 
qui  m'a  fait  chercher  à  savoir  à  qui  il  ap- 
partenoit. 

—  Vous  n'eûtes  pas  de  peine  à  voir 
qu'il  n'étoit  porté  que  sur  une  seule  ancre, 
reprit  le  capitaine  en  riant.  Mais  je  ne  ha- 
sarde jamais  rien  sans  raison.  Il  ne  me  se- 
roit  pas  bien  difficile  ,  avec  une  artillerie 
telle  que  celle  que  j'ai  à  bord  ,  de  faire  taire 
la  batterie  de  ce  simulacre  de  fort  ;  mais 
en  le  faisant ,  nous  pourrions  recevoir  quel- 
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que  mauvais  coup  ,  et  ainsi  je  me  tiens  prêt 
à  partir  au  premier  instant. 

— Il  doit  être  assez  embarrassant  de  sou- 
tenir une  guerre  dans  laquelle  on  ne  peut 
jamais  baisser  pavillon ,  quelle  que  soit  la 
position  où  l'on  se  trouve,  ditWilder  plutôt 
du  ton  d'un  homme  qui  réfléchit  en  lui- 
même,  que  de  quelqu'un  qui  veut  expri- 
mer tout  haut  son  opinion. 

—  La  mer  est  toujours  sous  nos  pieds , 
fut  la  réponse  laconique  du  Corsaire.  Mais 
à  vous  je  puis  dire  que  ,  par  principe  ,  je 
prends  le  plus  grand  soin  de  mes  espars.  Je 
les  ménage  comme  le  coursier  que  Ton 
destine  à  disputer  le  prix  de  la  course  ;  car 
il  arrive  souvent  qu'il  faut  que  notre  va- 
leur soit  tempérée  par  la  prudence. 

— Et  mi ,  comment  vous  radoubez-vous, 
lorsque  vous  avez  souffert  dans  une  tem- 
pête on  dans  un  combat  ? 

— Hem  !  rv'ous  venons  à  bout  de  nous  ra- 
douber ,  Monsieur ,  et  de  tenir  la  mer  en 
assez  bon  état. 

Il  s'arrêta ,  et  Wilder  s'apercevant  qu'il 
ïi'étoit  pas  encore  jugé  digne  d'une  con- 
fiance entière,  garda  le  silence.  L'officier  ne 
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tarda  pas  à  revenir,  suivi  du  nègre  seul. 
Quelques  mots  suffirent  pour  faire  connoî- 
tre  l'état  où  se  trouvoit  Fid.  Notre  jeune 
aventurier  en  éprouva  une  sensible  morti- 
fication. L'air  de  franchise  et  de  bonne  foi 
avec  lequel  il  se  retourna  du  côté  du  Cor- 
saire pour  le  prier  de  pardonner  à  son  ma- 
telot d'avoir  pu  s'oublier  de  la  sorte,  con- 
vainquit celui-ci  qu'il  ne  soupçonnoitpas  le 
petit  complot  dont  Fid  avoitété  la  victime. 
— Vous  connoissez  trop  bien  les  mate- 
lots, Monsieur,  lui  dit-il  ,  pour  faire  un 
crime  au  pauvre  diable  de  ce  moment  d'ou- 
bli. Mettez-le  sur  une  vergue  ou  après  un 
cordage  ,  jamais  vous  n'aurez  vu  un  meil- 
leur matelot  que  Dick  Fid  ;  mais  je  dois 
convenir  qu'il  est  si  bon  camarade ,  qu'il 
est  toujours  prêt  à  tenir  tête  atout  le  monde 
le  verre  à  la  main. 

—  Il  est  heureux  qu'il  vous  reste  un 
homme  pour  conduire  la  barque  ,  reprit  le 
capitaine  d'un  air  insouciant. 

—  Je  la  conduirai  très-bien  moi-même  , 
et  je  préfère  ne  pas  séparer  ces  deux  mate- 
lots. Si  vous  le  permettez,  le  nègre  cou- 
chera dès  ce  soir  à  bord  du  vaisseau. 


2l6  IE    CORSAIRE   ROUGE. 

—Comme  vous  voudrez.  Les  hamacs  vi- 
des ne  manquent  pas  ici  depuis  la  derniè- 
re escarmouche. 

1VYilder  ordonna  alors  à  Scipion  de  re- 
tourner auprès  de  son  compagnon,  et  de 
prendre  soin  de  lui  jusqu'à  ce  que  Fid  fut  en 
état  de  prendre  soin  de  lui-même.  Le  nègre, 
qui  étoitloin  d'avoir  les  idées  aussi  nettes  que 
de  coutume,  ohéit  volontiers. Le  jeune  lieu- 
tenant prit  ensuite  congé  de  ses  nouveaux 
amis  ,  et  descendit  dans  la  barque.  D'un 
bras  vigoureux  il  la  poussa  loin  du  vaisseau, 
et  alors  ses  yeux  se  portèrent  avec  un  plai- 
sir toujours  nouveau  sur  les  agrès  et  les 
cordages  disposés  avec  un  ordre  si  parfait; 
puis  ils  s'abaissèrent  sur  le  tillac.Une  forme 
humaine  se  dessinoit  au  pied  du  beau- 
pré, et  sembloit  suivre  la  barque  sur  les 
eaux  ;  et  malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  il 
crut  reconnoître,  dans  celui  qui  prenoit 
tant  d'intérêt  à  ses  moindres  mouvemens, 
le  Corsaire  Rouge. 
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CHAPITRE  VIII. 


—  Quel  est  ce  gentilhomme  ? 
Là  NOURRICE.  —  Le  fils  et  l'he'ritier  du  vieux  Tiberio. 
Juliette.  —         Et  celui  qui  le  suit ,  qui  n'a  pas  voulu  danser  ? 
Là  Nourrice.  —  Sur  ma  foi  !  je  n'en  sais  rien. 

SuAKSPEARE.  Romeo  et  Jalielte. 


Le  soleil  commençoit  à  sortir  du  sein  des 
eaux  dans  lesquelles  sont  situées  les  îles 
bleues  de  Massachussets  ,  quand  on  vit  les 
habitans  de  Newport  ouvrir  leurs  portes  et 
leurs  fenêtres  ,  et  se  préparer  aux  divers 
travaux  de  la  journée  ,  avec  la  fraîcheur  et 
l'activité  de  gens  qui  a  voient  sagement  suivi 
la  distribution  naturelle  du  temps  pour 
jouir  du  repos  ou  se  livrer  au  plaisir.  Ils 
se  souhaitoient  le  bonjour  les  uns  aux  au- 
tres avec  enjouement  tout  en  ouvrant  les 
légères  fermetures  de  leurs  boutiques,  avec 
les  questions  et  les  réponses  de  civilité  d'u- 
sage ,  sur  la  fièvre  d'une  jeune  fille  ou  le 
1.  10 
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rhumatisme  d'une  vieille  femme.  Le  maître 
de  la  tarerne  à  l'enseigne  de  Y  Ancre  Dèra* 
pée,  qui  étoit  si  empressé  de  garantir  sa 
maison  de  l'imputation  de  favoriser  les  or- 
gies nocturnes,  étoit  de  même  un  des  pre- 
miers à  ouvrir  sa  porte  ,  pour  attirer  chez 
lui  tout  passant  qui  pourroit  sentir  le  be- 
soin de  chasser  l'humidité  de  la  nuit  pré- 
cédente par  le  moyen  de  quelque  stoma- 
chique fortifiant.  Ce  cordial  se  prenoit  très- 
généralement  dans  les  colonies  anglaises, 
sous  les  noms  divers  de  juleps  ,  — d'amers, 
—  de  coup  du  matin  ,  —  de  chasse-brouil- 
lard, etc.  ,  suivant  que  la  situation  de  cha- 
que district  sembloit  exiger  quelque  pré- 
caution particulière.  Cette  coutume  ,  à  la 
vérité  ,  tombe  un  peu  en  désuétude,  mais 
elle  conserve  encore  beaucoup  de  ce  carac- 
tère sacré  qui  semble  attaché  à  tout  ce  qui 
tient  à  l'antiquité. 

Il  n'est  pas  peu  étonnant  que  ce  louable 
et  vénérable  usage  de  chasser  les  impuretés 
malsaines  qui  s'engendrent  dans  le  système 
du  corps  humain  pendant  un  temps  où  .  se 
trouvant  sans  rien  qui  le  protège  au  moral, 
il  est  exposé  aux  attaques  de  tous  les  maux 
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auxquels  la  chair  est  sujette ,  ait  exposé  les 
Américains  aux  sarcasmes  de  leurs  frères 
d'Europe.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux, 
qui  ont  le  moins  de  reconnoissance  pour 
ces  philanthropes  étrangers  qui  prennent  à 
nous  un  si  vif  intérêt ,  qu'ils  laissent  rare- 
ment passer  la  moindre  foiblesse  républi- 
caine ,  sans  y  appliquer  le  caustique  de  leur 
plume  purifiante.  Nous  sommes  peut-être 
d'autant  plus  sensibles  à  cette  générosité  , 
que  nous  avons  eu  beaucoup  d'occasions 
de  remarquer  qu'ils  ont  tant  de  zèle  pour 
nos  états  dans  l'enfance  ,  —  robustes  pour- 
tant ,  et  peut-être  un  peu  difficiles  à  con- 
duire j  mais  néanmoins  encore  dans  l'en- 
fance,— que,  dans  la  chaleur  de  leur  ardeur 
pour  corriger  les  fautes  d'une  nation  cis- 
atlantique  ,  ils  ont  coutume  de  négliger  un 
assez  grand  nombre  de  leurs  propres  er- 
reurs. Par  exemple,  la  mère-patrie  nous  a 
envoyé  des  missionnaires  moraux  sans 
nombre ,  dans  ce  motif  plein  de  bienveil- 
lance et  de  piété  ,  et  nous  ne  pouvons  que 
regretter  que  leurs  efforts  aient  été  couron- 
nés de  si  peu  de  succès.  Le  hasard  nous  a 
mis  en  relation  avec  un  de  ces  dignes  per- 
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cannages  qui  ne  perdoit  jamais  l'occasion 
*àe  déclamer  par-dessus  tout  contre  l'infâme 
coutume  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
portoit  si  loin  ses  principes  à  cet  égard  , 
jqu'il  regardoit  non-seulement»comme  im- 
moral ,  mais ,  ce  qui  est  encore  bien  pire  , 
comme  bas  et  grossier,  de  prendre  quelque 
•breuvage  plus  fort  que  de  la  petite  bière 
avant  l'heure  fixée  pour  le  diner.  Ce  mo- 
/ment  important  étant  arrivé  ,  non-seule- 
ment il  permettoit  qu'on  dédommageât  la 
-chair  des  mortifications  préalables  qu'elle 
-cavoit  éprouvées ,  mais  il  se  montroit  lui- 
même  si  libéral  dans  cette  indulgence  or- 
thodoxe ,  qu'il  falloit  régulièrement  le  por- 
ter dans  son  lit  à  minuit ,  et  il  s'en  levoit 
-aussi  régulièrement  le  lendemain  matin 
vpour  discourir  sur  1  enormité  de  la  faute 
-que  commettoient  ceux  qui  buvoient  trop 
tôt  dans  la  matinée.  Et  ici  qu'il  nous  soit 
permis  de  saisir  cette  occasion  pour  décla- 
rer, qu'en  ce  qui  concerne  notre  insigni- 
fiante personne,  nous  fuyons  complètement 
-cette  abomination  ;  nous  regrettons  seule- 
ment que  les  individus  des  deux  nations 
-4JUÎ  trouvent  quelque  plaisir  à  la  mettre  en 
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pratique  ,   ne  puissent  en  venir  à  quelque 
arrangement  amiable  pour  fixer  l'époque 
précise  des  vingt-quatre  heures  où  il  est* 
permis  aux  bons  chrétiens  qui  parlent  an- 
glais de  s'enivrer.  Que  les  négociateurs  qu\ 
ont  rédigé  le  dernier  traité  d'amitié   aient 
oublié  ce  point  moral  important ,  c'est  une 
nouvelle  preuve  que  les  deux  parties  étoknt> 
si    fatiguées    d'une    guerre    sans    utilité,, 
qu'elles  voulurent' plâtrer  une   paix  à   lin 
hâte.  Il  n'est  pas  encore  trop  tard  po«s 
nommer  une  commission  à  ce  sujet  ;  e* 
pour  qu'elle  puisse  traiter  convenablement 
du  mérite  de  cette  question  ,  nous  nous 
permettrons  de  suggérer  au  pouvoir  exécu- 
tif des  Etats-Unis  ,  qu'il  seroit  à  propos  de 
nommer  pour  notre  commissaire  quelque 
partisan  bien  prononcé  du  système  dcsju- 
leps.  Nous  présumons  que  notre  digne  et 
indulgente   Mère  ne    peut    faire    aucune 
difficulté  de  lui  opposer  un  adversaire  con- 
venable ,  choisi   dans  les  rangs  nombreux., 
et  bien  exercés  de    son  corps  diplomati- 
que. 

Après  avoir  ainsi  manifesté  nos  senti-- 
mens  libéraux  personnels ,  unis  à  tant  d'ictr- 
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térêt,  pour  voir  régler  convenablement, 
et ,  à  ce  que  nous  espérons  ,  définitivement 
cette  question  importante,  il  peut  nous  être 
permis  de  reprendre  le  fil  de  notre  narra- 
tion ,  sans  qu'on  puisse  nous  imputer  d'ê- 
tre les  avocats  des  stimulans  du  matin  ou 
de  l'ivresse  du  soir;  ce  qui  est  une  juste 
division  du  sujet,  comme  nous  le  croyons 
d'après  des  observations  assez  étendues. 
L'aubergiste  dont  nous  venons  déparier 
étoit  donc  sur  pied  de  grand  matin  ,  pour 
gagner  honnêtement  quelque  argent  des 
partisans  de  l'ancien  système  qui  voudroient 
choisir  sa  maison  pour  y  offrir  à  Bacchus 
lours  sacrifices  du  matin  ,  de  préférence 
à  celle  de  son  voisin  ,  qui  s'efforçoit  d'at- 
tirer des  pratiques  en  étalant  une  belle 
enseigne  représentant  un  homme  à  figure 
enluminée  et  en  habit  écarlate  ,  et  ayant 
pour  légende  :  La  Tête  de  George  IL  II 
oaroit  que  l'activité  louable  de  l'aubergiste 
alerte  ne  devoit  pas  manquer  d'être  récom- 
pensée. Pendant  la  première  demi-heure  , 
le  flux  des  pratiques  se  dirigea  avec  force 
vers  le  havre  de  sa  .porte  hospitalière ,  et 
il  ne~  parut  pas  abandonner  l'espoir  de  le 
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voir  continuer ,  même  quand  l'époque  or- 
dinaire de  cette  marée  commença  à  se 
passer.  Voyant  pourtant  que  ses  pratiques 
le  quittoient  successivement  pour  se  livrer 
à  leurs  occupations  ordinaires ,  il  aban- 
donna le  poste  qu'il  avoit  pris  pour  les 
servir  ,  et  se  mit  à  sa  porte ,  une  main  dans 
chacun  de  ses  goussets,  comme  s'il  eût 
trouvé  un  secret  plaisir  dans  le  son  joyeux 
produit  par  les  nouveaux  habitans  qu'ils 
contenoient.  Un  étranger  qui  n'étoit  pas 
entré  avec  les  autres,  et  qui  par  consé- 
quent n'avoit  pas  pris  sa  part  des  libations 
d'usage,  étoit  debout  à  peu  de  distance, 
une  main  passée  dans  sa  veste,  et  sem- 
blant principalement  occupé  de  ses  propres 
réflexions.  Cet  individu  attira  l'œil  clair- 
voyant de  notre  hôte,  qui  conclut  sur-le- 
champ  qu'un  homme  qui  auroiteu  recours 
aux  stimulans  ordinaires  du  matin  n'au- 
roit  pu  avoir  une  figure  si  réfléchie,  à  une 
époque  où  alloient  seulement  commencer 
les  soucis  de  la  journée  \  et  que  par  consé- 
quent il  pouvoit  encore  y  avoir  quelque 
chose  à  gagner  en  ouvrant  avec  lui  un  che- 
min direct  de  communication. 
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—  Voilà  un  bon  air  pour  chasser  les 
brouillards  de  la  nuit,  Monsieur,  dit-il  en 
respirant  avec  force  l'air  vraiment  délicieux 
et  fortifiant  d'une  belle  matinée  d'octobre. 
C'est  cet  air  purifiant  qui  fait  la  réputation 
de  notre  île ,  et  qui  la  rend  peut-être  l'en- 
droit le  plus  salubre  de  toute  la  création , 
comme  il  est  reconnu  universellement  pour 
en  être  le  plus  beau.  Vous  êtes  étranger  • 
probablement? 

—  Tout  nouvellement  arrivé ,  Monsieur. 

—  Marin  ,  d'après  x>tre  costume?  et  cher- 
chant un  bâtiment ,  comme  je  serois  prêt  à 
en  faire  serment,  continua  l'aubergiste  en 
souriant,  comme  s'il  s'applaudissoit  lui- 
même  de  sa  pénétration.  Nous  en  voyons 
venir  ici  beaucoup  dans  le  même  dessein  ; 
mais  parce  que  Newport  est  une  ville  flo- 
rissante, il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  n'y 
a  qu'à  demander  un  navire  pour  en  trouver. 
Avez-vous  déjà  tenté  fortune  dans  la  capi- 
tale de  la  province  de  la  Baie  ? 

—  Ce  n'est  qu'avant-hier  que  j'ai  quitté 
Boston. 

—  Quoi  !  les  fiers  habitans  de  cette  ville 
n'ont-ils  pas  pu  vous  trouver  un  bâtiment? 
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Oui  !  ce  sont  de  grands  parleurs  ,  et  il  n'ar- 
rive pas  souvent  qu'ils  cachent  leur  chan- 
delle sous  le  boisseau.  Et  cependantil  y  a 
ce  que  j'appelle  de  bons  juges  qui  pensent 
que  la  baie  de  Narragansett  est  en  bon  che- 
min pour  compter  bientôt  autant  de  navires 
que  celle  de  Massachussets.  Voilà  un  beau 
brick  qui  doit  partir  dans  le  cours  de  la 
semaine  pour  changer  ses  chevaux  en  ruai 
€t  en  sucre;  et  voici  un  vaisseau  qui  est 
entré  dans  le  canal  pas  plus  tard  qu'hier 
soir.  C'est  un  noble  bâtiment,  et  qui  a  des 
cabines  dignes  d'un  prince.  Il  doit  partir 
dès  que  le  vent  changera,  et  j'ose  dire  qu'il 
ne  seroit  pas  trop  tard  à  présent  pour  qu'un 
bon  marin  pût  demander  à  y  être  employé. 
Et  voilà  là-bas  un  Négrier ,  au-delà  du  fort, 
si  vous  voulez  changer  votre  argent  pour 
une  cargaison  de  têtes  à  laine. 

—  Et  croit-on  que  le  navire  qui  est  dans 
le  port  intérieur  mettra  à  la  voile  au  pre- 
mier vent  ? 

—  C'est  bien  certain.  Ma  femme  est  cou- 
sine de  l'épouse  du  collecteur,  et  je  sais 
que  les  papiers  sont  prêts ,  et  que  ce  n'est 
que  le  vent  qui  le  retient.  Il  faut  que  vous 
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sachiez  que  j'ai  quelques  comptes  courans 
avec  les  jaquettes  bleues  (  1) ,  et  il  faut  qu'un 
honnête  homme  veille  à  ses  intérêts  par  des 
temps  difficiles  comme  ceux-ci.  Oui  3  le 
voilà  :  c'est  un  bâtiment  bien  connu,  la 
Royale  Caroline.  Il  fait  régulièrement  un 
voyage  tous  les  ans  entre  les  colonies  et 
Bristol ,  et  touche  ici  en  venant  et  en 
s'en  allant ,  pour  nous  fournir  certaines 
denrées  et  y  prendre  du  bois  et  de  l'eau  ; 
et  alors  il  s'en  retourne  en  Angleterre ,  ou 
va  à  la  Caroline ,  suivant  les  circonstances. 

—  Et  je  vous  prie ,  Monsieur ,  est-ce  un 
bâtiment  bien  armé?  demanda  l'étranger 
qui.  commençoit  à  perdre  son  air  pensif, 
par  suite.de  l'intérêt  manifeste  qu'il  prenoit 
à  cette  conversation. 

r-  Oui ,  oui  ;  il  n'est  pas  sans  quelques 
boule-dogues  en  état  d'aboyer  pour  défen- 
dre ses  droits ,  comme  aussi  de  dire  un  mot 
à  l'appui  de  l'honneur  de  sa  majesté.  — 
Judy  !  Judy  !  cria-t-il  à  haute  voix  à  une 
jeune  négresse  qui  ramassoit  des  copeaux 


(i)  Les  marins. 
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de  bois  dans  un  chantier ,  courez  chez  le 
voisin  Homespun  ,  et  frappez  comme  il  faut 
à  la  fenêtre  de  sa  chambre  à  coucher.  Le 
brave  homme  a  dormi  plus  que  de  coutume. 
Il  n'est  pas  ordinaire  d'entendre  sonner  sept 
heures  avant  que  le  tailleur  ait  fait  passer 
quelques,  gouttes  d'amers  par  son  gosier 
desséché. 

Le  dialogue  fut  interrompu  quelques  in- 
stans  pendant  que  la  négresse  exécutoitles 
ordres  de  son  maître.  Mais  les  coups  frap- 
pés à  la  croisée  ne  produisirent  d'autre  effet 
que  d'attirer  une  réponse  aigre  de  Désirée  , 
dont  la  voix  pénétra  à  travers  les  planches 
minces  qui  couvroient  le  bâtiment,  aussi 
facilement  que  si  c'eût  été  un  tamis.  Un 
moment  après  la  fenêtre  s'ouvrit,  et  Dé- 
sirée exposa  son  visage  mécontent  à  Tair 
frais  du  matin. 

—  A  quoi  faut-il  encore  m'attendre?  s'é- 
cria l'épouse  offensée  ,  qui  s'imaginoit  que 
c'étoit  son  mari  qui,  après  avoir  passé  toute  la 
nuit  dehors  ,  se  permettoit  de  troubler  ainsi 
le  sommeil  de  sa  femme  pour  rentrer  dans  ses 
pénates — Aquoifaut-iFencore  m'attendre? 
l\'est-ce  pas  assez  que  vous  ayez  abandonné 
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ma  table  et  mon  lit  pendant  une  longue 
nuit?  Faut-il  encore  que  vous  veniez  inter- 
rompre le  repos  naturel  de  tout  une  fa- 
mille ,  sept  bienheureux  enfans  ,  sans 
compter  leur  mère  ?  0  Hector  !  Hector  ! 
vous  donnez  un  bel  exemple  aux  têtes  lé- 
gères de  notre  jeunesse  ,  et  vous  servirez  de 
leçon  aux  gens  inconsidérés! 

—  Apportez -moi  le  registre  noir,  dit 
l'aubergiste  à  sa  femme  ,  que  les  lamenta- 
tions de  Désirée  avoient  attirée  à  une  fenêtre; 
je  crois  que  cette  femme  a  dit  quelque 
chose  d'un  voyage  d'une  couple  de  jours  ; 
et  si  telle  est  la  philosophie  du  brave 
homme ,  c'est  un  avis  pour  les  gens  hon- 
nêtes de  regarder  à  leurs  comptes.  —  Jus- 
tement !  Sur  ma  vie  !  Kéziah  ,  vous  avez 
fait  crédit  à  ce  mendiant  boiteux  de  dix- 
sept  shillings  six  pence ,  et  cela  pour  des 
bagatelles,  comme  des  coups  du  matin  et 
des  bonnets  de  nuit  ! 

—  Vous  vous  emportez  sans  raison  ,  dit 
Kéziah;  le  tailleur  a  fait  un  habit  pour 
l'enfant  qui  est  à  l'école  ,  et  il  a  fourni.... 

—  Chut  !  femme  ,  chut  !  dit  notre  hôte 
en  fermant  le  registre ,  qu'il  lui  rendit  en 
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rlui  faisant  signe  de  se  retirer  ;  j'ose  dire 
que  tout  cela  s'arrangera  en  temps  conve- 
nable ,  et  moins  nous  ferons  de  bruit  pour 
les  fautes  d'un  vo  isin ,  moins  ou  j  asera  de  nos 
propres  transgressions.  —  C'est  un  digne 
ouvrier ,  Monsieur  ,  un  bon  travailleur  , 
continua-t-il  en  s'adressant  à  l'étranger; 
mais ,  malgré  tout  cela  ,  il  n'a  jamais  pu 
faire  briller  le  soleil  à  travers  ses  croisées  , 
quoique  le  ciel  sache  que  le  verre  n'en  est 
pas  assez  épais  pour  empêcher  cette  béné- 
diction. 

—  Et  croyez-vous  ,  sur  des  preuves  aussi 
légères  que  ce  que  nous  venons  d'entendre, 
que  cet  homme  soit  réellement  en  fuite? 

—  Ma  foi  !  c'est  un  malheur  qui  est  ar- 
rivé à  des  gens  valant  mieux  que  lui ,  ré- 
pondit l'aubergiste  en  joignant  les  mains 
sur  sa  rotondité  abdominale  avec  un  air 
de  grave  méditation  ;  nous  autres  auber- 
gistes ,  qui  vivons  en  quelque  sorte  en  pleine 
vue  des  secrets  des  autres, —  car  c'est  après 
une  visite  chez  nous  qu'on  est  vraiment 
disposé  à  ouvrir  son  cœur,  —  nous  devons 
savoir  quelque  chose  des  affaires  du  voisi- 
nage. Si  le  brave  homme  Homespun  savoit 
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rabattre  le  caquet  de  sa  femme  aussi  bien 
qu'il  rabat  ses  coutures  ,  les  choses  pour- 

roient  aller  mieux;  mais buvez -vous 

quelque  chose  ce  matin  ,  Monsieur? 

—  Une  goutte  de  ce  que  vous  avez  de 
meilleur. 

—  Comme  je  disois  ,  continua  notre 
hôte  tout  en  servant  sa  nouvelle  prati- 
tique ,  si  l'oie  d'un  tailleur  (  1  )  pouwit  apla- 
nir les  rides  du  caractère  acariâtre  d'une 
femme  ,  et  qu'il  pût  ensuite  la  manger 
comme  si  c'étoit  cet  oiseau  que  vous  voyez 
suspendu  à  ce  croc Peut-être  trouve- 
rez-vous  bon  aussi  de  dîner  avec  nous. 
Monsieur  ? 

—  Je  ne  dis  pas  non ,  répondit  l'étran- 
ger en  payant  le  petit  verre  dans  lequel  il 
n'avoit  fait  que  se  mouiller  les  lèvres  ;  cela 
dépend  en  grande  partie  des  informations 
que  je  vais  prendre  sur  les  divers  bâtimens 
qui  sont  dans  le  port. 

—  En  ce  cas  ,  Monsieur ,  quoique  je  n'y 


(i)  Voyez  la  note  de  la  page  61. 

(Note  du  Trad.) 
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aie  aucun  intérêt ,  comme  vous  le  savez  , 
je  vous  conseillerois  de  faire  votre  demeure 
en  ce  logis  tant  que  vous  resterez  dans  cette 
ville.  Ma  maison  est  le  rendez -vous  de  la 
plupart  des  marins  ,  et  je  puis  dire  de  moi- 
même  ,  sans  me  vanter ,  que  personne  ne 
peut  vous  apprendre  tout  ce  que  vous  dé- 
sirez savoir ,  mieux  que  le  maître  de  la  ta- 
verne à  l'enseigne  de  Y  Ancre  JDerapée. 

—  Vous  me  conseillez  de  m 'adresser  au 
commandant  du  navire  qui  est  dans  le  canal 
du  port  intérieur,  pour  lui  demander  de 
l'emploi  :  croyez-vous  qu'il  lève  l'ancre  aus- 
sitôt que  vous  me  l'avez  dit  ? 

—  Au  premier  coup  de  vent.  Je  connois 
toute  l'histoire  de  ce  bâtiment  depuis  le  jour 
où  l'on  a  pris  la  première  planche  pour  en 
faire  la  quille.  La  riche  héritière  du  midi, 
la  jolie  fille  du  général  Grayson,  doit  passer 
à  la  Caroline  sur  son  bord.  —  Elle  et  sa 
bonne  —  sa  gouvernante ,  je  crois  qu'on 
la  nomme  —  une  mistress  Willys.  Elles 
attendent  le  signal  ici  plus  haut ,  dans  la 
maison  de  madame  de  Lacey,  veuve  du 
contre-amiral  qui  portoit  ce  nom  ,  et  sœur 
du  général,  par  conséquent  tante  de  la 
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jeune  personne ,  suivant  mon  calcul.  Bien 
des  gens  croient  que  ces  deux  fortunes  ne 
seront  pas  séparées ,  et  en  ce  cas,  celui  qui 
aura  pour  femme  miss  Getty  (1  j  Grayson, 
sera  non -seulement  un  heureux  mortel , 
mais ,  qui  plus  est ,  un  mortel  riche. 

L  étranger,  qui  avoit  conservé  un  air 
d'indifférence  pendant  la  dernière  partie  de 
cette  conversation  ,  parut  alors  disposé  à  y 
prendre  un  degré  d'intérêt  convenable  au 
sexe  et  à  la  condition  de  la  personne  qui 
faisoit  le  principal  sujet  de  l'entretien. 
Après  avoir  écouté  avec  attention  jusqu'à  la 
dernière  syllabe  qu'il  plut  à  l'aubergiste  de 
prononcer,  il  lui  demanda  un  peu  brus- 
quement : 

— Et  vous  dites  que  la  maison  qui  estprès 
de  nous ,  sur  le  penchant  de  cette  colline, 
est  la  demeure  de  mistress  de  Lacey  ? 

—  Si  j'ai  dit  cela ,  je  n'y  entends  rien. 
Par  ces  mots  «  ici  plus  haut  ,  »  j'entends  à 
un  demi-mille  de  distance.  C'est  une  dé- 


fi) Abréviation  de  Gertrude. 

(  Note  diLTrad.) 


LE    CORSAIRE    ROUGE.  s3S 

meure  convenable  pour  une  dame  de  soc. 
rang,  et  non  une  de  ces  maisons  où  l'on  do 
peut  étendre  les  coudes ,  comme  celles  qm 
sont  tout  autour  d'ici.  On  peut  la  recon- 
noître  aisément  à  ses  beaux  stores  et  à  ses- 
ombres.  Je  réponds  que  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  il  n'y  a  pas  d'aussi  belles  ombres  que 
les  arbres  qui  sont  devant  la  porte  de  ma^ 
dame  de  Lacey.     - 

—  Cela  est  fort  probable,  murmura  Lfé*4 
tranger  qui  ne  paroissoit  pas  aussi  pro- 
noncé que  l'aubergiste  dans  son  admirai- 
tion,  et  qui  avoit  déjà  repris  son  air  pensif* 
Au  lieu  de  continuer  cet  entretien  sur  le 
même  sujet,  il  détourna  sur-le-champ  î& 
conversation  par  quelque  lieu  commun  r  e£ 
répétant  ensuite  qu'il  reviendroit  probable*- 
ment ,  il  se  retira  en  prenant  le  chemin  <?e 
îa  demeure  de  mistress  de  Lacey.  Notre  hôte 
vit  de  quel  côté  se  dirigeoit  l'étranger,  et  il 
auroit  probablement  trouvé  matière  à  ob- 
servation dans  cette  manière  de  termines 
brusquement  l'entretien,  si  Désirée,  pré- 
cisément en  cet  instant,  n'eût  détourné  so» 
attention  en  se  précipitant  hors  de  sa  mai- 
son ,  et  en  venant  lui  tracer,  de  la  manière 
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la  plus  piquante  ,  le  caractère  de  son  mari 
délinquant. 

Le  lecteur  a  sans  doute  déjà  soupçonné 
que  l'étranger  qui  avoit  cette  conférence 
avec  l'aubergiste,  ne  lui  étoitpas  inconnu. 
Dans  le  fait ,  c'étoit  AVilder  ;  mais  pour  ac- 
complir ses  secrets  desseins,  il  laissa  en 
arrière  la  guerre  de  mots,  et  remontant  la 
colline  sur  la  pente  de  laquelle  la  ville  est 
bâtie  ,  il  s'avança  vers  les  faubourgs. 

11  n'étoit  pas  difficile  de  distinguer  la 
maison  qu'il  cherchoit  parmi  une  douzaine 
d'autres  habitations  à  peu  près  semblables, 
à  ses  «  ombres,  »  comme  l'aubergiste  ,  d'a- 
près le  sens  particulier  donné  à  ce  mot  dans 
cette  province,  avoit  appelé  quelques  ormes 
vraiment  majestueux  ,  croissant  dans  une 
petite  cour  en  face  de  la  porte.  Cependant, 
pour  s'assurer  qu'il  ne  se  trompoit  pas,  il 
changea  ses  conjectures  en  certitude  par  le 
moyen  de  quelques  questions  ,  et  continua 
ensuite  son  chemin  d'un  air  pensif. 

Le  matin  brillait  alors  de  tout  son  éclat , 
et  promettait  un  autre  de  ces  doux  et  beaux 
jours  d'automne  ,  qui  distinguent  ou  qui 
devroient  distinguer  ce  climat.  Le  peu  d'air 
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qu'il  faisoit  venoit  du  sud,  et  éventoit  le 
visage  de  notre  aventurier ,  qui ,  tout  en 
montant,  s'arrêtoit  de  temps  en  temps  pour 
considérer  les  divers  navires  qui  se  trou- 
voient  dans  le  port.  On  auroit  cru  sentir  une 
.douce  brise  de  juin.  En  un  mot,  c  etoit  un 
temps  que  saisit  avec  transport  quiconque 
aime  à  parcourir  les  champs  ,  et  que  le  ma- 
rin couche  sur  son  journal  comme  une 
journée  perdue. 

Wilder  fut  tiré  de  ses  réflexions  par  les 
voix  de  plusieurs  personnes  qui  s'entrete- 
noient  ensemble ,  et  qui  s'approchoient 
évidemment.  Il  y  avoit  surtout  une  voix 
qui  le  fit  tressaillir  sans  qu'il  sût  pourquoi, 
et  qui ,  d'une  manière  inconcevable  même 
pour  lui  9  sembloit  mettre  en  mouvement 
tous  les  ressorts  secrets  de  son  système. 
Profitant  de  la  conformation  du  terrain  ,  il 
sauta ,  sans  être  vu,  sur  une  petite  éléva- 
tion ,  et ,  s'approchant  d'un  angle  formé 
par  un  mur  très-bas ,  il  se  trouva  tout  près 
des  interlocuteurs. 

Ce  mur  entouroit  le  jardin  et  les  bos- 

|  quets  d'une  maison  qu'il  reconnut   alors 

pour  celle  de  mistress  de  Lacey.  Un   pavil- 
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Ion  d'été  champêtre  qui,  quelques  semaines 
auparavant,  avoit  été  presque  enseveli  sous 
les  feuilles  et  les  fleurs ,  s'élevoit  à  peu  de 
distance  de  la  route.  Par  son  élévation  et 
sa  position,  il  avoit  à  l'est  la  vue  de  la  ville, 
du  port,  et  des  îles  de  'Massachussets;  à 
l'ouest,  celle  des  îles  des  Plantations  de 
ia  Providence  ;  et  au  nord  ,  il  dominoit  sur 
une  étendue  sans  bornes  de  l'Océan. 
Comme  il  avoit  alors  perdu  sa  couverture 
de  feuillage,  l'œil  pouvoit  sans  difficulté 
pénétrer  jusqu'au  centre  ,  à  travers  les  pi- 
liers rustiques  qui  en  soutenoient  le  petit 
dôme.  "Wilde  r  y  reconnut  précisément  les 
mêmes  personnes  qu'il  avoit  entendues  la 
veille,  tandis  qu'il  étoit  comme  dans  une 
cage,  avec  le  Corsaire,  au  hautde«la  ruine. 
Quoique  la  veuve  de  l'amiral  et  mistress 
Willys  fussent  le  plus  en  avant,  et  qu'elles 
parlassent  évidemment  à  quelqu'un  qui 
étoit  comme  lui  sur  le  grand  chemin , 
l'œil  vif  du  jeune  marin  découvrit  bientôt 
la  figure  plus  fraîche  et  plus  attrayante  de 
Gertrude ,  placée  derrière  elles.  Son  exa- 
men fut  pourtant  interrompu  par  une  ré- 
ponse que  fit  l'individu  qu'il   n'avoit  pas 
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encore  aperçu.  Ses  regards  s'éta'nt  dirigés 
d'après  le  son  de  sa  voix ,  il  vit  alors  un 
vieillard  encore  vert,  qui,  assis  sur  une 
pierre  sur  le  bord  de  la  route ,  sembloit 
reposer  ses  membres  fatigués ,  tout  en  ré- 
pondant à  quelques  questions  qu'on  lui 
faisoit  du  pavillon  d'été.  Quoique  sa  tête 
fût  couverte  de  cheveux  blancs ,  et  que  la 
main  qui  tenoit  une  longue  canne  tremblât 
quelquefois  lorsqu'elle  y  cherchoit  un  nou- 
vel appui ,  son  costume ,  son  ton  et  ses 
manières  offroient  des  preuves  suffisantes 
que  c'étoit  un  vieux  marin. 

—  Seigneur!  Madame,  disoit-il  d'une 
voix  un  peu  tremblante ,  mais  qui  conser- 
voit  pourtant  les  intonations  fortes  qui  ca- 
ractérisent sa  profession ,  nous  autres 
vieux  chiens  de  mer ,  *nous  ne  nous  amu- 
sons jamais  à  regarder  dans  l'almanach 
pour  voir  de  quel  côté  viendra  le  vent  après 
le  premier  dégel,  avant  de  nous  mettre  en 
mer.  11  nous  suffît  que  l'ordrcd'embarque- 
menl  ait  été  donné ,  et  que  le  capitaine  ait 
pris  congé  de  son  épouse. 

— A.h!c'estprécisémentcequedisoitmon 
pauvre  et  cher  amiral!  s'écria  mistress  de 
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Lacey,  qui  prenoit  évidemment  grand  plai- 
sir à  continuer  de  s'entretenir  avec  ce  vieil- 
lard; ainsi  donc,  mon  brave  ami,  voua 
pensez  que,  lorsqu'un  bâtiment  est  prêt , 
il  doit  mettre  à  la  voile ,  soit  que  le  vent. . . . 

—  Voici  un  autre  marin  qui  arrive  tout 
à  propos  pour  nous  donner  son  avis,  s'écria 
Gertrude  avec  un  air  d'empressement , 
comme  si  elle  eût  voulu  distraire  l'atten- 
tion de  sa  tante,  pour  l'empêcher  de  mettre 
fin  d'une  manière  dogmatique  à  une  dis- 
cussion qui  venoit  d'avoir  lieu  entre  elle  et 
mistress  Wyllys.  Peut-être,  ajouta-t-elle  , 
pourra -t-il  nous  servir  d'arbitre. 

—  Vous  avez  raison  ,  dit  la  gouvernante. 
Que  pensez-vous  du  temps  aujourd'hui , 
Monsieur?  Croyez-vous  qu'il  soit  favorable 
pour  mettre  à  la  voile  ? 

Ce  fut  bien  à  contre-cœur  que  le  jeune 
marin  détourna  ses  yeux,  fixés  jusqu'alors 
exclusivement  sur  Gertrude  qui,  pour  mieux 
le  montrer,  s'étoit  avancée  au  premier  rang, 
et  qui,  rougissant  avec  timidité  ,  se  retiroit 
alors  vers  le  centre  du  pavillon ,  comme  si 
elle  se  fût  déjà  repentie  de  sa  hardiesse  , 
pour    les   porter  vers    celle   qui  lui  avoit 
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fait  cette  question .,  et  ils  restèrent  at- 
tachés sur  elle  si  long-temps  et  avec  tant 
d'attention  qu'elle  jugea  à  propos  de  la  ré- 
péter ,  croyant  qu'il  n'avoit  pas  bien  com- 
pris ce  qu'elle  lui  avoit  dit. 

—  Il  y  a  peu  de  confiance  à  mettre  dans 
le  temps,  Madame,  répondit-il  enfin.  Ce- 
lui qui  est  long-temps  à  faire  cette  décou- 
verte n'a  pas  retiré  grand  fruit  de  ses  voya- 
ges sur  mer. 

Il  y  avoit  quelque  chose  de  si  doux  et  de 
si  aimable  dans  la  voix  de  Wilder ,  quoi- 
qu'elle fût  mâle  et  sonore,  que  les  trois 
dames  en  furent  également  frappées  ;  et  ce 
qui  ajouta  encore  à  cette  impression  fut  la 
propreté  de  sesvêtemens,  qui  étoient  pour- 
tant strictement  ceux  de  sa  profession, 
mais  qu'il  portoit  avec  un  air  de  grâce,  et 
même  de  noblesse,  qui  rendoit  difficile  de 
ne  pas  supposer  qu'il  étoit  né  dans  une 
classe  de  la  société  plus  élevée  que  celle  à 
laquelle  il  paroissoit  appartenir.  Inclinant 
légèrement  la  tête  d'une  manière  qui  an- 
nonçoit  qu'elle  vouloit  être  polie ,  peut-être 
plutôt  par  respect  pour  elle-même  que  par 
considération  pour  celui  à  qui  elle  s'adres- 
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soit,  attendu  l'extrême  simplicité  de  son 
costume,  mistress  de  Lacey  continua  la 
conversation. 

—  Ces  dames ,  dit-elle ,  sont  sur  le  point 
de  s'embarquer  sur  le  bâtiment  que  vous 
voyez  là  bas,  pour  la  province  de  la  Caro- 
line ,  et  nous  étions  en  discussion  pour  sa- 
voir de  quel  côté  il  est  probable  que  le  vent 
viendra;  mais  sur  un  pareil  navire,  je  crois 
qu'il  importe  peu  que  le  vent  soit  favorable 
ou  contraire. 

—  Je  pense  de  même  ;  car  il  me  semble 
qu'on  ne  doit  rien  attendre  de  bon  d'un  tel 
bâtiment,  de  quelque  côté  que  le  vent 
puisse  souffler. 

—  Il  a  la  réputation  d'être  excellent  voi- 
lier. Réputation!  INous  sommes  certaines 
qu'il  l'est,  car  il  est  venu  d'Angleterre  aux 
colonies  en  sept  semaines,  traversée  in- 
croyablement courte.  Mais  les  marins,  je 
crois,  ont  leurs  idées  favorites  et  leurs  pré- 
ventions ,  comme  nous  autres  pauvres  ha- 
bitans  de  la  terre  ferme.  Vous  m'excuserez 
donc  si  je  demande  aussi  à  cet  honnête  vé- 
téran son  opinion  sur  ce  point.  — Que  pen- 
sez-vous de  ce  bâtiment,  l'ami,  --celui  dont 
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les  mâts  de  perroquet  sont  si  hauts  et  dont 
les  huniers  sont  si  remarquables? 
.  Les  lèvres  de  Wilder  laissèrent  échapper 
un  sourire  qui  luttoit  contre  la  gravité  de 
sa  physionomie;  mais  il  garda  le  silence. 
D'une  autre  part,  le  vieux  marin  se  leva  , 
et  parut  examiner  le  navire  en.  homme 
qui  comprenoit  parfaitement  les  termes 
techniques  de  la  veuve  du  contre-amiral. 

—  Le  bâtiment  qui  est  dans  le  port  inté- 
rieur, répondit-il  après  avoir  fini  son  exa- 
men, car  je  supposée  que  c'est  celui  que 
Madame  veut  dire,  est  un  bâtiment  tel  que 
les  yeux  d'un  marin  aiment  à  en  voir.  C'est 
un  bon  navire,  et  sur  lequel  on  peut  mon- 
ter en  toute  sûreté  ,  comme  j'en  ferois  ser- 
ment. Et  quant  à  être  bon  voilier,  il  est 
possible  qu'il  ne  soit  pas  sorcier,  mais  je 
réponds  qu'il  marche  bien,  ou  je  ne  con- 
nois  ni  l'eau  bleue,  ni  ceux  qui  vivent  sur 
cet  élément* 

— Yoilà  une  grande  différence  d'opinion! 
s'écria  mistress  d&.Lacey.  Je  suis  pourtant 
charmée  que  vous  assuriez  qu'on  peut  y 
monter  sans  crainte  ;  car  quoique  les  ma- 
rins aiment  un  navire  hon  voilier,  ces  da- 
i.  H 
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mes  en  préféreront  un  où  elles  seront  cer- 
taines de  ne  courir  aucun  danger.  Je 
présume,  Monsieur,  continua-t-elle  en 
s'adressant  àWilder,  que  vous  conviendrez; 
du  moins  que  ce  bâtiment  offre  toute 
sûreté. 

—  C'est  précisément  ce  que  je  nie  ,  ré- 
pondit Wilder  laconiquement. 

—  Gela  est  bien  étonnant  !  Ce  marin  a 
de  l'expérience,  Monsieur,  et  il  pense  tout 
différemment. 

— Il  peut',  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
avoir  vu  plus  de  choses  que  moi,  Madame, 
mais  je  doute  qu'il  lui  soit  possible,  en  ce 
moment,  de  les  voir  aussi  bien.  D'ici  à  ce 
navire  la  distance  est  bien  grande  pour 
qu'on  puisse  en  juger  les  qualités  ;  je  m'en 
suis  approché  davantage. 

— Ainsi  vous  croyez  réellement  qu'il  y  a 
du  danger  à  appréhender?  dit  Gertrude 
dont  la  crainte  l'emporta  sup.  sa  timidité* 

— Je  le  crois.  Si  j'avois  une  mère  ou  une 
sœur  ,  répondit  Wilder*en  portant  la  main 
à  son  chapeau  et  en  saluant  celle  qui  l'inter- 
rogeoit,  tandis  qu'il  appuyoit  sur  ce  dernier 
mot,  i'hésiterois  à  la  laisser  s'embarquer  sur 
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ce  navire.  Sur  mon  honneur,  Mesdames,  je 
crois  qu'on  courra  plus  de  danger  sur  ce  bâti- 
ment qu'à  bord  de  tout  autre'qui  ait  quitté  ou 
qui  puisse  quitter,  cet  automne,  un,  port 
des  colonies. 

—  Gela  est  fort  extraordinaire,  dit  mis- 
tress  Wyllys.  Ce  n'est  pas  ce  qu'on  nous  a 
dit  de  ce  navire.  X)n  nous  en  a  grandement 
exagéré  les  avantages  ,  ou  nous  devons 
croire  que  nous  y  serons  aussi  commodé- 
ment qu'en  sûreté.  Puis-jevous  demander, 
Monsieur,  quels  sont  les  motifs  de  votre 
opinion  ? 

—  Ils  sont  assez  évidens.  Ses  pièces  de 
quartier  sont  trop  minces  ,  et  sa  grande 
voûte  trop  épaisse  pour  bien  se  gouverner. 
Ensuite,  il  a  les  côtés  droits  comme  un  mur 
d'église ,  et  il  s'élève  trop  sur  la  ligne 
d'eau.  D'ailleurs  il  ne  porte  pas  de  voile 
d'avant ,  ce  qui  fera  que  toute  la  pression 
se  portera  sur  son  arrière  ,  ce  qui  l'assu- 
jettira trop  au  vent ,  et  le  masquera  entiè- 
rement. Le  jour  viendra  où  ce  bâtiment 
marchera  la  poupe  en  avant. 

Wilder  parloit  ainsi  d'un  ton  d'oracle  et 
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avec  un  air  très-décidé,  et  les  trois  dames 
l'écoutoient  avec  cette  sorte  de  foi  secrète 
et  d'humble  confiance  que  les  personnes 
pei*  instruites  sont  portées  à  accorder  à, 
ceux  qui  sont  initiés  dans  les  mystères 
d'une  profession  savante.  Aucune  d'elles 
n'entendoit  certainement  bien  clairement 
ce  qu'il  vouloit  dire;  mais  ses  paroles  sem- 
bloient  annoncer  de  grands  périls,  même 
un  danger  de  mort.  Mistress  de  Lacey  pensa 
que  sa  qualité  de  veuve  d'un  contre-amiral 
lui  faisoit  un  devoir  de  montrer  qu'elle 
comprenoit  parfaitement  ce  sujet. 

—  Ce  sont,  certainement,  des  inconvé- 
niens  très-sérieux ,  s  ecria-t-elie  ,  et  il  est 
tout-à-fait  inconcevable  que  mon  agenl 
ait  négligé  d'en  faire  mention.  Y  a-t-il 
quelque  autre  inconvénient,  Monsieur,  qui 
vous  frappe  les  yeux  à  cette  distance,  d 
que  vous  regardiez  comme  devant  alarmer! 

—  Je  n'en  vois  que  trop,  Madame.  Vouj 
pouvez  remarquer  que  les  clefs  de  ses  mâtj 
de  perroquet  sont  passées  en  arrière ,  e 
qu'aucune  de  ses  hautes  voiles  n'est  dé 
ployée.  Ensuite  on  a  fait  dépendre  de  se 
sous-barbes   et    de  ses  liûres    la   suret» 
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d'une  partie  très-importante  du  navire  ,  le 
beaupré. 

—  Gela  n'est  que  trop  vrai!  s'écria  mis- 
tress  de  Lacey  avec  une  sorte  d'horreur, 
cela  n'est  que  trop  vrai  !  Ces  défauts  m'a- 
voient  échappé;  mais  à  présent  que  vous 
m'en  parlez,  ils  me  frappent  les  yeux.  C'est 
une  négligence  on  ne  peut  plus  coupable. 
Comptez  sur  les  sous-barbes  et  les  liûres 
pour  la  sûreté  d'un  beaupré  î  En  vérité  9 
mistress  Wyllys,  je  ne  puis  consentir  que 
ma  nièce  s'embarque  à  bord  d'un  tel  na- 
vire. 

L'œil  calme  et  perçant  de  la  gouvernante 
avoit  été  fixé  sur  les  traits  de  Wilder 
pendant  qu'il  parloit,  et  elle  le  tourna  alors" 
vers  la  veuve  du  contre-amiral  avec  la  même 
sérénité. 

—  Le  danger  est,  peut-être,  un  peu 
exagéré  ,  lui  dit-elle.  Demandons  à  cet  au- 
tre marin  ce  qu'il  en  pense»  — Dites-nous, 
l'ami,  croyez-vous  que  nous  ayons  à  crain- 
dre des  dangers  aussi  sérieux,  en  nous  con- 
fiant à  ce  bâtiment ,  à  cette  époque  de 
l'année,  pour  passer  à  la  Caroline? 

— Seigneur!  Madame,  répondit  le  ma- 
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rin  à  tête  grise ,  en  souriant  avec  un  air  de 
dérision ,  ce  sont  des  défauts  et  des  incon- 
véniens  de  nouvelle  invention ,  si  ce  sont 
véritablement  des  inconvéniens  et  des  dé- 
fauts. On  n'entendoit  jamais  parler  de  tout 
cela  de  mon  temps ,  et  j'avoue  que  je  suis 
assez  stupide  pour  ne  pas  comprendre  la 
moitié  de  ce  que  ce  jeune  homme  vient  de 
dire. 

— Je  présume,  vieillard,  qu'il  y  a  quel- 
que temps  que  vous  n'avez  été  sur  mer  ?  dit 
Wilder  froidement. 

—  Il  y  a  cinq  à  six  ans  depuis  la  dernière 
fois,  répondit  le  vieux  marin,  et  cinquante 
depuis  la  première. 

—  Ainsi  vous  ne  voyez  pas  les  mêmes 
motifs  de  crainte  ?  lui  demanda  encore  mis- 
tress  Wyllys. 

— -'Tout  vieux  et  tout  usé  que  je  suis, 
Madame,  si  le  capitaine  vouloit  me  donner 
de  l'emploi  sur  son  bord ,  je  l'en  remercie- 
rois  comme  d'une  faveur. 

—  La  misère  cherche  du  soulagement , 
n'importe  de  quelle  manière ,  dit  mistress 
de  Lacey  en  jetant  un  coup  d'oeil  expressif 
H  ses  deux  compagnes  ;  quant  à  moi ,  je  suis 
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portée  à  adopter  l'opinion  du  jeune  marin, 
parce  qu'il  l'appuie  sur  des  raisons  solides 
tirées  de  sa  profession. 

Mistress  Wyllys  suspendit  ses  questions 
aussi  long- temps  que  l'exigeoit  sa  défé- 
rence pour  la  tante  de  son]élève  ;  enfin  elle 
reprit J  comme  il  suit,  en'  s'adressant  à 
Wilder: 

—  Et  comment  expliquez-vous'cette  dif- 
férence d'opinion  entre  deux  hommes  qui, 
îous  deux,  doivent  être  en  état  de  porter 
une  décision  sur  ce  point? 

—  Je  crois  qu'il  existe  un  proverbe  bien 
connu  qui  répond  à  cette  question ,  répli- 
qua le  jeune  homme  en  souriant  ;  mais  on 
doit  avoir  quelque  égard  aux  améliorations 
qui  ont  eu  lieu  dans  la  construction  et  le 
gouvernement  des  navires,  et  peut-être 
aussi  à  la  différence  des  fonctions  dont  nous 
avons  été  chargés  à  bord. 

—  Ces  deux  observations  sont  justes.  Ce- 
pendant on  seroit  tenté  de  croire  que  les 
changemens  survenus  depuis  une  demi- 
douzaine  d'années  dans  une  profession  qui 
est  si  ancienne ,  ne  peuvent  être  bien  con- 
sidérables. 
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—  Je  vous  demande  pardon,  Madame, 
il  faut  une  pratique  constante  pour  les  con- 
naître. J'ose  dire,  par  exemple,  que  ce  di- 
gne vétéran  ne  connoît  pas  la  manière  dont 
un  navire  fend  les  vagues  avec  sa  poupe 
quand  il  est  pressé  par  ses  voiles. 

—  Impossible  !  s'écria  la  veuve  du  contre- 
amiral  ;  le  marin  le  plus  novice ,  le  dernier 
des  matelots ,  doivent  avoir  été  frappés  de 
la  beauté  d'un  tel  spectacle. 

—  Sans  doute,  sans  doute!  répondit,  du 
ton  d'un  homme  offensé,  le  vieux  marin  , 
qui ,  s'il  avoit  ignoré  quelque  partie  de  son 
métier,  n'étoit  probablement  pas  alors  en 
humeur  d'en  convenir;  j'ai  vu  plus  d'un 
magnifique  navire  faire  cette  manœuvre , 
et,  comme  Madame  vient  de  le  dire,  c'est 
un  grand  et  beau  spectacle. 

•  Wilder  parut  confondu.  Il  se  mordit  les 
lèvres  en  homme  qui  s'était  laissé  surpren- 
dre par  une  ignorance  excessive  ou  par  une 
astuce  supérieure  ;  mais  la  confiance  de 
mistress  de  Lacey  en  ses  propres  lumières 
le  dispensa  de  faire  une  réplique. 

—  Il  eût  été  vraiment  extraordinaire , 
dit -elle,   que  les  cheveux  d'un  homme 
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eussent  blanchi  sur  la  mer,  sans  qu'il  eût 
jamais  été  frappé  de  ce  noble  spectacle. 
Mais  cependant,  honnête  vétéran  ,  vous 
paroissez  avoir  tort  de  passer  si  légèrement 
sur  les  défauts  très-évidens  que  ce...  ce... 
ce  jeune  homme  vient  de  nous  faire  re- 
marquer si  justement. 

—  Je  ne  vois  aucun  défaut  dans  ce  bâti- 
ment, Madame.  C 'étoit  ainsi  que  feu  mon 
digne  et  brave  commandant  faisoit  tou- 
jours gréer  son  vaisseau;  et  j'ose  dire  que 
jamais  meilleur  marin  ou  plus  honnête 
homme  n'a  servi  sur  les  flottes  de  sa  ma- 
jesté. 

inf  — Vous  avez  donc  servi  le  roi?  Et  quel 
étoit  le  nom  de  votre  commandant? 

—  Quel  étoit  son  nom?  Nous  autres  qui 
le  connoissions  bien,  nous  avions  coutume 
de  le  nommer  Beau-Temps;  car,  sous 
ses  ordres,  nous  avions  toujours  belle  mer 
et  bon  vent  ;  mais  à  terre  ,  on  le  nommoit 
le  brave  et  victorieux  contre-amiral  De 
Lacey. 

— Et  mon  habile  et  respectable  mari  fai- 
soit gréer  ses  vaisseaux  de  cette  manière  ! 
s'écria  la  veuve  avec  un  tremblement  dans 
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la  voix  qui  annonçoit  toute  la  surprise 
d'un  orgueil  satisfait.  • 

Le  vieux  marin  leva  ses  membres  fati- 
gués de  la  pierre  sur  laquelle  il  étoit  assis, 
et  répondit  en  s'inelinant  profondément  : 
2^  —  Si  j'ai  l'honneur  de  voir  l'épouse  de 
mon  amiral,  c'est  une  vue  joyeuse  pour 
mes  vieux  yeux.  J'ai  servi  seize  ans  à 
bord  de  son  propre  vaisseau,  et  cinq  ans 
de  plus  sur  la  même  escadre.  J'ose  dire  que 
Madame  peut  l'avoir  entendu  parler  du 
gabier  en  chef  de  sa  grande  hune,  de  Bob 
Bunt. 

— Sans  doute  !  sans  doute  !  il  aimoit  à 
parler  de  ceux  qui  le  servoient  fidèlement. 

—  Oui,  que  Dieu  l'en  récompense,  et 
qu'il  rende  sa  mémoire  glorieuse!  c'étoit 
un  officier  plein  de  bonté ,  et  qui  n'ou- 
fclioit  jamais  un  ami ,  soit  que  son  devoir 
l'occupât  sur  une  vergue  ou  dans  la  ca- 
bine. C  etoil  l'ami  du  matelot,  le  contre- 
amiral  de  Lacey  ! 

—  C'est  un  homme  reconnoissant,  dit 
mistress  de  Lacey,  et  je  suis  sûre  qu'il  est 
fort  en  état  de  juger  d'un  bâtiment —  Et 
êtes-vous  bien  certain,  mon  digne  ami, 
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que  feu  mon  respectable  mari  faisoit  gréer 
ses  vaisseaux  de  la  même  manière  que  ce- 
lui dont  nous  parlons? 

—  Je  dois  en  être  certain ,  Madame  , 
puisque  j'y  mettois  la  maiiï. 

— -  Même  les  sous-barbes  ? 

—Et  les  liûres  ,'  Madame.  Si  l'amiral  vi- 
voit  encore  ,  et  qu'il  fût  ici ,  il  vous  diroit 
que  ce  navire  est  parfaitement  équipé  et 
n'offre  aucun  danger,  comme  je  suis  prêt 
à  en  faire  serment. 

Mistress  de  Lacey  se  tourna  vers  Wilder 
avec  dignité ,  et  lui  dit  avec  l'air  d'une 
femme  qui  avoit  décidément  pris  son 
parti  : 

— Ma  mémoire  m'a  donc  fait  commettre 
une  légère  méprise  ?  ce  qui  n'est  pa*  sur- 
prenant ,  quand  on  songe  que  celui  qui 
m'a  donné  quelque  connoissance  de  sa 
profession  n'est  plus  ici  pour  me  conti- 
nuer ses  leçons.  Nous  vous  sommes  fort 
obligées~de  vos  avis  ,  Monsieur ,  mais  nous 
devons  croire  que  vous  avez  exagéré  le 
danger. 

—  Sur  mon  honneur ,  Madame  ,  répon- 
dit Wilder  en  appuyant  la  main  sur  son 
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cœur  et  parlant  avec  une  émotion  singu- 
lière ,  je  suis  sincère  en  ce  que  je  vous  dis, 
et  je  vous  affirme  positivement  que  je  suis 
convaincu  qu'on  s'expose  au  plus  grand 
danger  en  s'embarquant  sur  ce  bâtiment  ; 
et  je  prends  le  ciel  à  témoin  qu'en  vous 
parlant  ainsi ,  je  ne  le  fais  point  par  mau- 
vaise volonté  contre  le  commandant  de  ce 
navire ,  ni  contre  ses  armateurs  ,  que  je  ne 
connois  nullement. 

—  Nous  croyons  à  votre  sincérité  2 
Monsieur;  nous  pensons  seulement  que 
vous  êtes  un  peu  dans  l'erreur,  répondit 
la  veuve  du  contre-amiral,  avec  un  sourire 
de  commisération  dans  lequel  elle  vouloit 
mettre  quelque  condescendance.  Nous 
vous  sommes  obligées  de  vos  bonnes  inten- 
tions, du  moins —  Suivez-nous,  mon  di- 
gne vétéran  ;  il  ne  faut  pas  que  nous  nous 
séparions  ainsi.  Allez,  frappez  à  la  porte 
de  ma  maison,  on  vous  fera  entrer,  et 
nous  reprendrons  cet  entretien. 

Saluant  alors  Wilder ,  elle  descendit  dans 
le  jardin  ,  suivie  de  ses  deux  compagnes. 
Mistress  de  Lacey  marchoit  d'un  pas  fier, 
en  femme  qui  connoissoit  tous  ses  avanta- 
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ges;  mistress  Wyllys  s'avançoit  plus  lente- 
ment, comme  si  elle  eùi  été  absorbée  dans 
ses  réflexions;  et  Gcrtrude  étoit  à  côté  de 
sa  gouvernante,  le  visage  caché  sous  un 
grand  chapeau.  Wilder  crut  pourtant  re- 
marquer un  regard  inquiet  qu'elle  jetoit  en 
arrière  à  la  dérobée  sur  un  homme  qui 
avoit  certainement  fait  naître  une  forte 
émotion  dans  son  cœur  susceptible,  quoi- 
que cette  émotion  ne  fût  certainement 
qu'un  sentiment  d'alarme.  Il  resta  dans  la 
môme  position  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  per- 
dues de  vue  à  travers  les  bosquets.  Se  re- 
tournant alors  pour  verser  le  torrent  de 
son  mécontentement  sur  le  vieux  marin , 
il  vit  que  celui-ci  avoit  si  bien  employé  le 
temps ,  qu'il  éioit  déjà  entré  dans  la  mai- 
son, se  félicitant  sans  doute  d'une  adula- 
tion qui  lui  présentoit  l'espoir  d'une  bonne 
récompense. 
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